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LA     BARONNE,  jeune  veuve  coquette. 

M.   TURCARET  ,    Traitant  ,   amoureux  de  la  Baronne, 

LE  CHEVALIER, 


.RQUIS,   3 


Petits  Maures, 

LE  ma: 


Mde.  TURCARET  ,  Femme  de  M,  Turcaret. 

Mde.  J  A  C  O  B  j   R'evëndeufe  à  la  Toilette  ,   &  fœur  de 
M.  Turcaret, 

M.     RAFLE,    Commis. 

M  A  R  I  N  eZ-j 

^Suivantes  de  la  Baronnex 
LISETTE,     3 

F  R  O  N  T  I  N  ,    Falet  du  Chevalier. 

FLAMAND,    Falet  de  M.  Turcaret. 

M.     FURET,  Fourbe. 


J  A  S  M  î'N-,  ftùt  Laquais  de  la  Baronne, 
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La  Scène  eji  à  Paris  che^  la  Baronne, 
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TU  lie  ARET, 

C.0  M  Ê  D  I  E.         ' 
ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 
L    A    B  A  R  O   N  N   E  ,     M   A  R  I  NE. 

EM  A  R  I  NE. 
Ncore  hier  deux  cens  pift^Ies  ? 

LA    BARONNE. 
Cefle  de  me  reprocher....  ,.".,.; 

M  A  R  IRE.' 
Non ,  Madame ,  je  ne  puis  me  taire ,.  votre  conduite  eft  iurupportable. 

L  A    B  A  R-0,N  NE. 
Marine....  ^         .'„,\,  'J.' . 

MA  R  1:N,B. 
Vous  mettez  ma  patience  à  bout.     ,  _/lt 

L  A     B  A  R  O  "NN  E.  .       ^ 

Hé!  comment  veux-tu  donc  que  je  faffe  ?  Suis  )e  femme  à  théfiurîrcr? 
-■ ',■        .     ;.,  ,  ^,      MARINE.' 

Ce -feroit  trop  exiger  de  vous ,  &  cependant  je  vous  vots  dans 
la  nécefTué  de  le  faire.    , 

L  A    B  A  R  O  N,N  E. 
Pourquoi  î  '']    ,_   >  ^^ 

MA  R.lH^E, 
~  ,yous  êtes  veuve  d'un  Colonel  étranger  .  qui  a  été  tué  en  Flandre 
fannée  paffée.  Vous  avez  déjà  mangé  !e  petit  douaire  qu'il  vous 
avoit  hiffé  en  partant ,  &  il  ne  vous  reftoit  plus  que  vos- meubles , 
que  vous  auriez  été  obligée  de  vendre  ,  fî  la  fortune  propice  ne 
vous  eut  fait  faire  la  précieufe  conquête  de  Monfieur  TUrcaret  le 
-;Traitant.  Cela  n'eft  il  pas  vrai ,  Madame  ? 
r  ;  L  A    B  A  R  O  N  N  E. 

je  ne  dis  pas  le  contraire.  ,      ,  . 

M  A  R  î  NE. 
Or  ce  Monlîeur  Turcarer,  qui  n'elt  pas  un  homme  fort  aimable  , 
fequ'aufli  vous  n'aimez  guère,  quoique  vous  ayez  deflein  de  l'épou- 
fer  ,  comms  il  vous  Ta  pro  nis  j  ^1.  Turcarct ,  dis- je  ,  ne  fe  preffe 

A  i 


compiler!  nr^  T'^'  '   ^'?\"  "^^"^^^  Patiemn^ent  ou'il  ac 

puis   rouffn:r  ,   c'cft  ',L  vouT^vet^eff  ^^T'pVcirc?reva'r/r 

1:1e  .  que  pretendez-vous  faire  de  ce  Chevalier  ? 

T  ■  L  A    B  A  R  O  N  N  F . 

Le  confervet  pour  ami.  N'eft-il  pas  permis  d'avoir  des  amis  ? 

o        .  ^    ,       M  A  R  I  N  E. 

pis  aller  CeT.i  et'  n'  ""''"',  '"'''  '""^^  ^^"^  °'-^  P^"^  ^^'^^  ^«n 

nu.-   r      .       M    ^^  f^  O  N  N  E. 
<Jh  r  ;e  le  croîs  un  fort  honnête- homnie. 

,,     .    •  MARINE, 

^ni?  '^^V"*"'  '""^"1«"'-  Avec  Tes  air»  paffionnés ,  fon  ton  ra- 
cui  me'  confia  "'"^"^'"^  '  )^  '5  ^-is  un  grand  comédien     &  ce 
valet  i-rontin  ,  ne  m  en  a  pas  dit  le  moindre  mal. 
1        ..     ^n.^'^    GARONNE. 
Le  préjuge  eft  admiraolc  ;  &  tu  conclus  delà...  '  V  î 

^    ,        ,      „  ,        MARINE. 

C^e  le  maître  &  le  valet  font  deux  fourbes  qui  s'enrend-nt  FO«r 
vous  duper  ;&  vous  vous  laiffez  fururendr^  à  Uurs  ar"  ifices ,  q^u^ 

31.  ;L!!;^^'  "^^  '"^,P'  '^"?  /°"'  lesconnoiffez.  11  eft  vrai  que 
depuis  votre  veuvage  il  a  ete  le  premier  à  vous  offrir  brufquement 

cJSÀiLf'J"  ^^Ç°".d«fi?«"^^  I'3  tellement  établi  chez  vous  , 
quil  difpofe,  de  votre  bourfe  cotnme  de  la  fienne 

,,    -  '    .         .  L  A    B  A  R  O  N  N  E. 

l'ILnilT  fV^'  ^'^  ff."^^''  '"'^  ^'^"^'"^  ^°'"*  d^  Chevalier. 
J  auroïs  dû    )e  1  avoue  ,  l'éprouver  avant  qiie  de  lui  découvrir  mes 
lentimens ,  &  le  conviendrai  de  bonne  foi ,  que  tu  as  peut  être  tai- 
lon  de  me  reprocher  tout  ce  que  je  fais  pour  lui. 
Afl-    ,  .         MARINE, 

.^-flllurement ,  &  ,e  ne  cenTerai  point  de  vous  tourmenter ,  que  vous 

vnnc?f  '       '  "^^  '^'"^  ^°"''  car  enfin,  ficela  continue,  favez- 
vouf  ce  qui  en  arrivera  l 

-,,.V:;r::.:    l'a-b  a  r  o  n  n  £. 

He  ^lïot  l 

XA    r      ^  MARINE. 

Monlieur  Turcaret  faura  que  vous  voulez  confcrver  le  Chevalier 
pour  ami  ;  &  ,|  ne  croit  pas  qu'il  foit  permis  d'avoir  des  amis  ;  il 
ceflera  de  vous  faire  des  préCens ,  &  il  ne  vous  époufera  point  Se 
fc  vous  êtes  réduite  a  époufer  le  Chevalier  ,  ce  fera  un  fort  mau- 
vais mariage  pour  l'un  &  pour  l'autre. 
^      .a    '  .L  A     B  A  R  O  N  N  E. 

i  es  reflexions  font  judicieafes ,  Marine ,  je  veux  fonger  à  en  profît:r. 


C  O  M  È  D  ï  E.  f 

MARINE. 

V'ous ferez  bien}  î!  faut  prévoir  l'avenir.  Envifagez  dès  à-prefent 
un  établiflemeni  folide;  profitez,  des  prodigalités  de  M.  Turcarct , 
en  attendant  qu'il  vous  époufe.  S'il  y  manque  ,  à  la  vérité  ,  on  en 
parlera  un  peu  dins  le  monde  ;  mais  vous  aurez  ,  pour  vous  en  dé- 
dommager ,  de  bons  effets  ,  de  l'argent  comptant  ,  des  bi)oux,  de 
bons  billets  au  porteur ,  des  contrats  de  rente  ;  &  vous  trouverez 
aiors  quelque  gentilhomme  capricieux  ou  malaifé  ,  qui  réhabili- 
tera votre  réputation  par  un  bon  mariage. 

LA     BARONNE.^ 
Je  cède  à  tes  raifons  ,  Marine  ,  je  veux  me  détacher  du  Cheva- 
lier ,  avec  qui  je  fens  bien  que  je  me  ruinerois  à  la  fin. 
MARINE. 
Vous  commencez  à  entendre  raifon.  C'eft-là  le  bon  parti.  Il  faut 
s'attacher  à  M,  Turcaret ,   pour  l'époufer  ou  pour  le  ruiner.  Vous 
tirerez  du  moins  des  débris  de  fa  fortune  de  quoi  vous  mettre  en 
équipages  ,  de  quoi  foutenir  dans  le  monde  une  figure  brillante  }  & 
quoi  que  l'on  puiflTe  dire,  vous  lafferez  les  caquets, vous  fatiguerez 
h  médifance  ,  &  l'on  s'accoutumera  ijifenfibkment   à  vous  con- 
fondre avec  les  femmes  de  qualité. 

LA    BARONNE. 
Ma  téfolution  eft  prife  ,  je  veux  bannir  de  mon  ca?ur  le  Cheva- 
lier. C'en  eft  fait ,  je  ne  prends  plus  de  part  à  fa  fortune  j  je  ne 
léparerai  plus  fes  pertes  ;  il  ne  recevra  plus  rien  de  moi. 
MA  R  I  N  E. 
■Son  valet  vient,  faîtes- lui  un  accueil  glacé;  commencez  par-li 
ce  grand  ouvrage  que  vous  méditez. 

L  A    B  A  R  O  înI-IvJ  E. 
Laiffe-moî  faire.  ■  /^   -  ^ 

Les    Précédens,     F  tt  O  N  T  ï  N.  .       . 

^         -'^:   •  F  R  ONT  l'N.  '     -•-'--.« 

E  viens  de  h  part  de  mon  Maître  &  de  la  mienne  ,  Madame , 
vous  donner  le  bon  jour.  ^     ,  •'■ 

LA     BAR  O  N  N  E-,  d'un  air  froid. 
Je  vous  fuis  obligée  ,  Frontîn.  .?;.ofc 

F  R  QN  t  t^N. 
Et  Mademoifçlle  Marine  veut  bien  aûfli  qu'on  prenne  la  liberté 
de  h  faluer.  '   -  '      ''  '  i 

MARINE,   d'ui^nh-brufque. 
Boii  jour  &r  bon  an.  "        "' 

FRONTIN  ^  prêfentant'  un  billet  a  la  BaronneS' 
Ce  billet  que  Monfieur  le  Chevalier  vous  écrit ,  vouS  inftrutra  , 
Madame,  de  certaine  aventure...  *' 

MARINE,  bas  Ma  fiafonn.e.'^^  »^"' 
Ne  le  recevez  pas.  V  ^  "^ 

LA      BARONNE,  pnnant  le  hUht. 

Cela  n'engage  à  rien ,  Marine ,  voyons ,  voyons  ce  qu'il  me  demande. 


6  T  V  ne  A  RET, 

MARINE. 
Sotte  cutiofité. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E .  //r. 

Je  viens  de  recevoir  le  portrait  d'une  Comtcjfe  ;  je  vous  l'envoie  ,  & 
vous  le  facrifie.  Mais  vous  ne  deve:^  point  me  tenir  compte  du  facrifice  , 
ma  chère  Baronne.  Je  fuis  fi  occupé ,  fi  pojfédé  de  vos  charmes  ,  que  je 
nai  pas  la  liberté  de  vous  être  infidèle.  Pardonr.ei  ,  mori  adorable  ,  fi 
je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  ;  /'ai  iefprit  dans  un  accablement  mor- 
tel. J'ai  perdu  cette  nuit  tout  mon  argent  ,  &  Frontin  vous  dira  le  refte. 

LE    CHEFALIER. 
:.  -    .  MARINE. 

PuiTqu'il  a  perdu  tout  fon  argent  ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  du 
reHe  à  cela.  JF  R  O  N  T  I  N. 

Pardonnez-moi  ;  outre  les  deux  cens  pittoies  que  Madame  eut  la 
bonté  de  lui  prêter  hier ,  &  le  peu  d'argent  qui}  avoit  d'ailleurs  ,  il 
a  eticore  perdu  mille  écusfurfa  parole  :  voilà  le  refte.  Oh,  diable î 
il  n'y  a  pas  un  mot  inutile  dans  les  billets  dç  mon  maître. 

^     ;       .  ,       L  A    B  A  R  Ô  N  NE.  , 

Oùeft  le  portrait  î 

F  R  O  N  T  ï  ^^'ji donnant  le  pprtf ait.  ,,  Vi 

Le  voici.  ,  . 

L  A    B  A  R  Ô  N  N  È.  ^ 
11  ne  m'a  point  parlé  as.  cette  Comteffe-ià  ,  Frontin. 
.     ::         /     FVR  0,N  T  I  N. 
C'eft  une  conquête,  Madame,  que  nous  avons  faite  fans  7  penfer. 
Nous  rencontrâmes  l'autre  jour  cette  Comteffé  dans  un  lanfquenet. 
■'"M' A,R;j;1:,N  E.  '  >  „3 

Une  Comteffé  de  lanfquenet.  .   j 

F  R  O  NT  IN.  .cr/r,    ::      ht; 

,'   Elle  agaça  mon  Maître  ;  il  répondit  pour  rire  à  fes  minaudedb^. 

Ellëquraimele Térieux,  apris  la  chofe  fort  férieufement.  ElleniSus 

a  ce  matin  envoyé  fon  porwait.  Nous  ne  favonspas  feulement  fon  nom. 

..l-i  l  7   /:  O  M  A  R-I  N  E.  ,  ^;-';    ,.    . 

Je  vais  pan'erqut  Cette  Comteîïe-rlà  ert  quelque  Dame  Normande. 

Toute  farfaaiille  bourgeoife  fecottife  pour  lui  faire  tenir  à  Paris  une 

petite  pcrifîon ,  que  les  caprices  du  jeu  augme&tent  ou  diminuenj. 

;,:,;■,    .:,    ,   ^F  R  O  "N  T  I  N.'     'f  'a  '  T"" 

C'eft  ce  que  nous  ignorons. 

MARIN  F. 

Ho  que  non  !  Vous  ne  l'ignorez  pas.  Pefte,  vous  n'êtes  pas  gens 
à  faire  fottement  des  facrifîces.  Vous  en  connolffez  bien  le  prix. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Savez-vous  bien  ,  Madame  ,  que  cette  dernière  nuit  a  penfé  èxte. 
une  nuit  éternelîe  pour  M.,  le  Chevalier?  f  n  arrivant  au  logis,  il  fe 
jette  dans  un  fauteuil , .  il  commence  par  fe  rappeler  les  plus  mal- 
heureux coups  du  jeu  ,  afîaifonnant  fes  réflexions  d'épithetes  &  d'a- 
poftrophes  énergiques.  ' 

LA' BARON  NE,   regardant  le  portrait. 

Tu  as  vu  cette  Comteffé ,  Frontin  ?  N'cft-^ll*  pas  plus  belle  que 
fon  portrait  î  ."        .  . \  » 
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F  R  O  N  T  I  N. 

~  Non  ,  Madame  ,  &  ce  n'eft  pas,  comme  vous  voyez  ,  une  beauté 
régulière;  mais  elle  eftaflez.  piquante,  ma  foi ,  elleeftafTci  piquante. 
Or  je  voiilus  d'abord  repréfenter  à  mon  maître  que  tous  Tes  jurcmens 
étoient  d:s  paroles  perdues  ;  mais  confîdérant  que  cela  foulage  un 
joueur  défefpéré  ,  je  le  biffai  s'égayer  dans  fes  apoftrophes. 

LA     BARONNE,  regardaat  toujours  le  portrait. 
Quel  âge  a-t  elle,  Frontin  ? 

Ini    ri  F  R  O  N  T  I  N. 
C'eft  ce  que  je  ne  fais  pas  trop  bien  ;  car  elle  a  le  teint  fi  beau  ,' 
que  je  pourrois  m'y  tromper  d'une  bonne  vingtaine  d'années. 

M  A  R  I  N  E. 
C'eft-à-dirç,  qu'elle  a  pour  le  moins  cinquante  ans. 
FRONTIN. 
Je  le  croirois  bien  ,  car  elle  en  paroît  trente.  Mon  maître  donc," 
après  avoir  bien  réfléchi  ,  s'abandonne  à  la  rage  »  il  demanÀs  fes 
pjftolets.  L  A    B  A  R  O  N  N  E. 

Ses  piitolets  ,  Marine  ,  fes  piftolets. 

MARINE. 
II  ne  fe  tuera  point  y  Madame  >  il  ne  fe  tuera  point. 

FRONTIN. 
Je  les  lui  refufe  :  auflî  tôt  il  tire  brufquement  fon  épée. 

LA    BARONNE. 
Ah  !  il  s'eft  blefle  ,  Marine  ,  aflfu rément. 
MARINE. 
Hé  non  ,  non ,  Frontin  l'en  aura  empêché. 
FRONTIN. 
Oui ,  ie  me  jette  fur  lui  à  corps  perdu.  M.  le  Chevalier ,  lui  disfe; 
qu'allez-vous  faire?  Vous  paffez  les  bornes  de  la  douleur  du  Lanfque- 
net.  Si  votre  malheur  vous  fait  haïr  le  jour ,  confervezvous  du  moins, 
vivez  pour  votre  aimable  Baronne  ;  elle  vous  a  jufqu'ici  tiré  généreufe- 
ment  de  tous  vos  embarras  :  &  foyez  fur  ,  ai-je  ajouté  ,  feulement 
pour  calmer  fa  fureur  ,  qu'elle  ne  vous  laiflera  point  dans  celui-ci. 

M  A  R  I  N  E,^«. 
L'cntend-il,  le  maraud  ? 

F  R  ON  TIN. 
11  ne  s'agit  que  de  mille  écus  une  fois  :  Monfîeur  Turcaret  a  bon 
dos ,  il  portera  bien  encore  cette  charge-là. 

LABARONNE. 
Hé  bien ,  Frontin  ? 

FRONTIN. 
Hé  bien  ,  Madame  ,  à  ces  mots  ,  admirez  le  pouvoir  de  l'erp'?- 
rance  /  il  s'eft  laiffé  défarmer  comme  un  enfant  }  il  s'eft  couché  8c 
s'eft  endormi.  MARINE. 

Le  pauvre  Chevalier!  ... 

.v^y-yp-:^  ,  F  R  O  N  T  I  Ni  ï-;;^-'^^^^  *- 
Mais  ce  matin  ,  à  fon  réveil ,  il  a  fenti  renaître  fes  chagrins  ;  le 
portrait  de  la  GomtefTe  ne  les  a  point  diffipés  ;  i  l  m'a  fait  partir  fut 
le  champ  pour  venir  ici ,  &  il  attend  mon  rétour  pour,  dîfpofer  de 
fon  fort.  Que  Itti  dirai- je-.  Madame?  ^' '   •■-    - 


9  TURCARET, 

LA    BARONNE. 
Tu  iui  4'f as  ,  Ff  ontin  ,  qu'il  peur  toujours  faire  fond  fur  moi ,  & 
que  n'étant  point  en  argent  comptant...  (  Elle  veut  tirer  fon  diamant.  ) 

M  A  R  I  N  E  ,  /â  retenant. 
Hé  ,  Madame  ,  y  fongez-vous  ? 

LA     BARONNE,  remettant  fon  diamant. 
Tu  lui  diias  que  je  fuis  touchée  de  fon  malheur. 

MARIN  F.. 
Et  que  je  fuis  ,  de  mon  côté ,  très  fâchée  de  fon  infortune. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ah  !  qu'il  fera  fâché  ,  lui.,.  (  bas.  )   Maugrebleu  de  la  foubrctte. 

LA    BARONNE. 
Dis-lui  bien  ,  Frontin  ,  que  je  fuis  fenfible  à  fes  peines. 

MARINE. 
Que  je  fens  vivement  fon  affiiaion ,  Frontin. 
FRONTIN. 
C'en  eft  donc  fait ,  Madame  ,  vous  ne  verrez  plus  Monfieur  le 
Chevalier  :  la  honte  de  ne  pouvoir  payer  fes  dettes  ,  va  l'écarter  de 
vous  pour  jamais  ;  car  rien  n'eil  plus  fenfible  pour  un  enfant  de 
famille.  Nous  allons  tout-à-l'hcure  prendre  la  poftc. 

LABARONNE. 
Prendre  la  pofte,  Marine  ! 

MARINE. 
lis  n'ont  pas  de  quoi  la  payer. 

/  FRONTIN. 

Adieu  ,  Madame. 

LA     BARONNE,  tirant  fon  diamant» 
Attends  Frontin , 

MARINE. 
Non ,  non  ,  vas-t-en  vite  lui  faire  réponfe. 

LA     BARONNE,  donnant  le  diamant  a  Frontin, 
Oh  !  je  ne  puis  me  réfoudre  à  l'abandonner.  Tiens ,  voilà  un  diamant 
de  cinq  cens  pifloles  que  M.  Turcaret  m'a  donné  ;  va  le  mettre  en 
gage ,  &  tire  ton  maître  de  l'afïreufe  fituation  où  il  fe  trouve. 
FRONTIN. 
Je  vais  le  rappeler  à  la  vie.  Je  lui  rendrai  compte  ,  Marine  ,  de 
l'excès  de  ton  afBiftion.  (  Il  fort.  ( 

MARINE. 
Ah  !  que  vous  êtes  tous  deux  bien  enfemble ,  Meflîeurs  les  fripons 

SCENE     III. 

LABARONNE,     MARINE. 

TLA    BARONNE. 
U  vas  te  déchaîner  contre  moi  ,  Marine ,  t'emporter.... 
MARINE. 
Non ,  Madame ,  je  ne  m'en  donnerai  pas  la  peine ,  je  vous  aflTure. 
Hé,  que  m'importe  après  tout  que  votre  bien  s'en  aille  comme  il 
vient  i  Ce  font  vos  affaires ,  Madame  ,  ce  font  vos  affaires. 

LA 
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LABARONNE. 
Héîas  !  |e  fuis  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer  ;  ce  que  tu  me  vois  faire 
n'eil  point  l'effet  d'une  volonté  libre  ;  je  fuis  entraînée  par  un  pen- 
chant fi  tendre  ,  que  je  ne  puis  y  réfillcr. 
MARINE. 
Un  penchant  tendre  !  Ces  foibieffes  vous  convicnnent-clIes  ?  Hé  ; 
fy  ,  vous  ainlez  comme  une  vieille  bourgeoife. 
LABARONNF. 
Que  tu  es  injufte  ,  Marine  !  Puis  je  ne  pas  favoir  gré  au  Cheva- 
lier ,  du  facrifice  qu'il  me  fait  ? 

MARINE. 
Le  plaifant  facrifice  .'  Que  vous  êtes  facile  à  tromper  ?  Mort  de 
ma  vie ,  c'eft  quelque  vieux  portrait  de  famille  :  que  fait-on  î  de  fa 
grand'mere  peut-être. 

LABARONNE. 
Non,  j'ai  quelqu'idéc  de  ce  vifage-ià  ,  &  une  idée  récente. 
MARINE,  prenant  [on  portrait. 
Attendez... Ah!  julïement,  c'eft  ce  cololîe  de  provinciale  que  nous 
vîmes  au  bal  ,  il  y  a  trois  jours ,  qui  fe  fit  tant  prier  pour  ôter  fou 
mafque  ,  &  que  perfonne  ne  connut  quand  elle  fut  démarquée. 

LABARONNF. 
Tu  as  raifon  ,  Marine  :  cette  Comtefle-là  n'eft  pas  mal  faite. 
MARINE,   rendant  le  portrait  h  la  Baronne. 
A  peu  près  comme  M.  'Turcaret.  Mais  fi  laComtefle  étoitfemms 
d'affaires  ,  on  ne  vous  ta  facrifieroit  pas  ,  fur  ma  parole. 

LA     BARONNE. 
Taistoi ,  j'aperçois  le  laquais  de  M.  Turcaret. 
MARINE. 
Oh  !  pour  celui-ci ,  pafle  :  il  ne  nous  apporte  que  de  bonnes  nou- 
velles. Il  tient  quelque  chofe  j  c'eft  fans  doute  un  nouveau  préfen» 
que  fon  maître  vous  fait. 
»».,,. — L,     .     ;  ■  .  .1    , ',.  ,    ,„'„: tss=^9t 

SCENE    IV. 

Lesprscédens,    flamand. 

fL/f       Flamand  ,  pré/emant  un  petit  coffre  a  la  Baronne. 
IVÎ  Onfieur  Turcaret ,  Madame  ,  vous  prie  d'agréer  ce  petit  prc* 
fent.  Serviteur  ,  Marine. 

MARINE. 
Tu  fois  le  bien  venu ,  Flamand  \  j'aime  mieux  te  voir  que  ce 
vilain  Froniin. 

LA     BARONNE,   montrant  le  coffre  a  Marine. 
Confidere  ,   Marine  ,  admire  le  travail  de  ce  petit  coffre  :  as-tu 
rien  vu  de  plus  délicat  ? 

MARINE. 
Ouvrez  ,  ouvrez  ,  je  réferve  mon  admiration  pour  le  dedans  ;  le 
cœur  me  dit  que  nous  en  ferons  plus  charmées  que   du  dehors. 
LA      BARONNE,  l'oixyre. 

Que  voi»'j^  un  bill«{  au  porteur  !  l'affaire  eA  férieufe. 
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10  T  V  R  C  A  R  E  T, 

MARINE. 
De  combien  ,  Madame  ? 

"         LA    BARONNE. 
De  à\x  mille  écus. 

:_  M  A  RI  N  E. 

Bon ,  voilà  la  faiiw  du  diamant  réparée. 

LA    BARONNE. 
Je  vois  un  autre  billet. 

MARIN  E. 
Encore  au  porteur  ? 

LA    BARONNE. 
Non  ,  ce  font  des  vers  que  M.  Turcaret  m'adrefle. 

MARINE. 
Des  vers  de  M.  Turcaret  ! 

LA    BARONNE,  /ifint. 
A  Philis...  quatrain...  Je  fuis  la  Philis  ,  &  il  me  prie  en  ver$'«^ 
recevoir  fon  billet  en  profe.  . 

MARINE.  •'  ^ 

je  fuis  fort  curieufe  d'entendre  des  vers  d'un  auteur  qui  envoie 
de  fi  bonne  profe. 

LA    BARONNE. 
Les  voici ,  c'coute.  (Eue  lit,) 

HeciVi^  ce  billet  ,  charmante  Fhilis ,  ' 

Et  foye[  ojfurée  que  mon  ame 
Confervera  toujours  u/ie  éiernelle  fiâme  , 
Comme  il  eft  certain  que  trois  &  trois  font  Jîx. 

MARINE. 

Que  cela  eft  finement  penfé  ! . 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Et  noblement  exprime.  Les  aureurs  fe  peignent  dans  leurs  ouvra- 
ges... Allez,  portez  ce  coffre  dans  mon  cabinet,  Marine,  {Marine 
fort.  )  il  faut  que  je  te  donne  quelque  chofe  ,  à  toi ,  Flamand  ;  l'e 
veux  que  tu  boives  à  ma  fanté. 

FLAMAND. 
Je  n'y  raaiitJtieiâi  biS  ,  Madame  ,  &  du  boq  encore. 

/;  LABARONNE. 

Je  tV  convie. 

FLAMAND. 
Quand  Tétois  chez  ce  Confeillerque  j'ai  fervi  ci-devant ,  je  m'ac- 
commodois  de  tout }  mais  dépis  que  je  fis  chez  M.  Turcaret ,  je  fis 
devenu  délicat ,  oui. 

LA    BARONNE. 
Rien  n'eft  tel  que  la  maifon  d'un  homme  d'affaires  pour   perfec- 
tionner le  goût.       (  Marine  revient.  ) 

FLAMAND. 
Le  voici ,  Madame ,  le  voici. 


COMÉDIE.  II 

SCENE    V. 
LA  BARONNE  ,    M.   TURCARET  ,   MARINE. 

L  A     B  A  R  O  N  N  E. 

E  fuis  ravie  de  vous  voir  ,  M.  Turcuret,  pour  vous  faire  des 
complimsns  fur  les  vers  que  vous  m'-vez  envoyés. 
M.     TURCARET,  nant. 
Oh  ,  oh  .' 

L  A    B  A  R  ON  NE. 
Savez  vous  bien  qu'ils  font  du  dernier  galant  ?  Jamais  les  Voiture 
ni  les  Pavillon  n'en  ont  fait  de  pareils. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Vous  plaifantez  apparemment  ? 

LA    BARONNE. 
Point  du  tout. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Sérieufement,  Madame  ,  les  trouvez- vous  bien  tournes  ? 

LA     BARONNE. 
Le  plus  fpirituellcment  du  monde. 

M.    TURCARET. 
Ce  font  pourtant  les  premiers  vers  que  j'ai  fait  de  ma  vie. 

LR    BARONNE. 
On  ne  le  diroit  pas. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T.     ^ 
Je  n'ai  pas  voulu  emprunter  le  fecours  dcquelqu'auteur,  corr.me 
cela  fe  pratique. 

LABARONNE. 
On  le  voit  bien  :  les  auteurs  de  profeflion  ne  penferjr  &  ne  s'ex- 
priment pas  ainlî  :  on  ne  fiuroit  les  foupçonner  de  ies  avoir  fait*. 
M.    T  U  R  C  A  K  E  T. 
J'ai  voulu  voir  par  curiofité  ,  fi  je  ferois  capable  d'en  compofer, 
&  l'amour  m'a  ouvert  l'efprit. 

LA    BARONNE. 
Vous  êtes  capable  de  tout ,  Monfiegr  j  il  n'y  a  rien  d''impoffibIe 
pour  vous. 

MARINE. 
Votre  profe,  Monfieur,  mérite  auflî  des  complimens  j  elle  vaut 
bien  votre  poefîe  au  moins. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Il  cft  vrai  que  ma  profe  a  fon  mérite  ;  elle  eft  lignée  &  approuvée 
par  quatre  Fermiers-généraux. 

MARINE.^ 
Cette  approbation  vaut  mieux  que  celle  de  l'Académie. 
LABARONNE. 
Pour  moi  .  je  n'approuve  point  votre  profe  ,  Monfîcur  «  &  il  me 
prend  envij  de  vous  quereller. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
D'où  vient  ? 

B  1 
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LA     BARONNE. 
Ave*  vous  perdu  la  raîfon  ,  de  m'envoycr  un  billet  au  porteur? 
Vous  faites  tous  les  jours  quelque  folie. comme  cela. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
iVous  vous  moquez. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
De  combien  cft-il  ce  billet  1  Je  n'ai  pas  pris  garde  à  la  femme  , 
tant  j'étois  en  colère  contre  vous. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Bon  !  il  n'eft  que  de  dix  mille  écus. 

LABARONNE. 
Comment  !  dix  mille  écus  .?  Ah  !  fi  javois  fu  cela ,  je  vous  l'au- 
lois  renvoyé  fur  le  champ. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Fy  donc. 

LA    BARONNE. 
ÎAi'is  je  vous  le  renverrai. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Oh  !  vous  l'avez  reçu  j  vous  ne  le  rendrez  point. 

MARINE,  6as. 
Oh  pour  cela  ,  non  ! 

LA    BARONNE. 
Je  fuis  plus  offenfée  du  motif  que  de  la  chofe  même. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 

Hé  pourquoi  ? 

LA    BARONNE. 
En  m'accablant  tous  les  jours  de  préfens,  il  femble  que  vous  vous 
imaginiez  avoir  befom  de  ces  liens  là  pour  m'attacher  à  vous. 

M.    T  U  R  G  A  R  E  T. 
Quelle  pcnfée  .'  non  ,  Madame  ,  ce  n'eft  point  dans  cette  vue  que... 
LABARONNE. 
Mais  vous  vous  trompez  ,  Monfieur ,  je  ne  vous  en  aime  pas  da- 
vantage pour  cela. 

M,    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Qu'elle  eft  franche  !  qu'elle  eft  fincere. 

LA    BARONNE. 
Je  ne  fuis  fenfible  qu'à  vos  empreffemcns  ,  qu'à  vos  foins... 

M.    TURCARET. 
Quel  bon  cœur  ! 

LABARONNE. 
Qu'au  feul  plaifir  de  vous  voir. 

M.    TURCARET. 
Elle  me  charme...  Adieu  ,  charmante  Philis. 

LA    BARONNE. 
Quoi  !  vous  fortez  fi- tôt. 

M.    T^iî^CARET. 
Oui ,  ma  Reine }  je  ne  viens  ici  que  pour  vous  faluer  en  psffant.  Je 
vais  à  une  de  nos  affemblées  ,  pour  m'oppofer  à  la  réception  d'un 
pied  p!at ,  d'un  homme  de  rien  ,  qu'on  veut  faire  entrer  dans  notre 
Compagoie»  Je  revieiidrai  dès  qus  je  pourrai  m'cchapper. 

(  //  iui  baife  la  main,  ) 


C  O  MÊ  DIE.  i? 

LABARONNE. 
Fufliez-vous  déjà  de  retour .' 

MARINE,  faifant  la  révérence  à  M.  Turctret. 
Adieu  ,  Monfieur  ,  je  fuis  votre  très  humble  fervante. 
M.    TURCAKhT. 
A  propos  ,  Marine ,  il  me  fcmble  qu'il  y  a  long- temps  que  je  ne 
t'ai  rien   donné...  (  Il  lui  donne  une  poignée  d'argent...  )  tiens ,  je 
donne  fans  compter  >  moi. 

MARINE. 
Et  moi  fe  reçois  de  même  ,  Monfieur.  Oh  !  nous  fommes  tous 
deux  gens  de  bonne  foi  !  (  Il  fort.  )  .^v  .  ,  _ 

<< — T—^^  ==.        '         =       ■  ■   '» 

SCENE     VI. 

LA     BARONNE,    MARINE. 
J  LABARONNE. 

XL  s'en  va  fort  fatisfait  de  nous ,  Marine. 
MARINE. 
Et  nous  demeurons  fort  contentes  de  lui  ,  Madame.  L'excellent 
fujet  ;  il  a  de  l'argent  ,  il  eft  prodigue  &  crédule  j  c'sft  un  homme 
fait  pour  les  coquettes. 

LABARONNE. 
J'en  fais  afifez  ce  que  je  veux  ,  comme  tu  vois. 
MARINE. 
Oui  :  mais  par  malheur  je  vois  arriver  ici  des  gens  qui  vengent 
bien  M.  Turcaret.       ^ 


SCENE     VII. 

LesPrécédens,    le   CHEVALIER  ,  FRONTIN. 

T     ^  L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

jj  E  viens ,  Madame ,  vous  témoigner  ma  reconnoîflance  ;  fans  vous 
j'aurois  violé  la  foi  des  joueurs  :  ma  puole  perdoit  tout  fon  crédit, 
&  je  tombois  dans  le  mépris  des  honnêtes  gens. 

LABARONNE. 
Je  fuis  bien  aife ,  Chevalier ,  de  vous  avoir  fait  ce  phîfîr. 
LECHEVALIER. 
Ah  /  qu'il  eft  doux  de  voir  fauver  fon  honneur  par  l'objet  même 
de  fon  amour. 

MARINE,  bas. 
Qu'il  eft  tendre  &  paflîonné  !  Le  moyen  de  lui  refufer  quelque  chofe  ! 
LE    CHEVALIER. 
Bon  jour ,  Marine.  Madame,  j'ai  aufti  quelques  grâces  à  lui  ren- 
dre :  Frontin  m'a  dit  qu'elle  s'cft  intéreffée  à  ma  douleur. 
MARINE. 
Eh  oui ,  merci  de  ma  vie  ,  je  m'y  fuis  intéreffée  ;  cllfijiQUJ^  CQ^te 
affez  pour  cela.  '''■^'  '•'  V"  .".  ' 

LABARONNE,  à  Marine.     '  

Taifez- vous ,  Marine ,  vous  avez  des  vivacités  qui  nç  rac  plaifenr  pas. 


IX  T  une  AJtET, 

LE    e  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Hé  madame ,  laiffez-Ia  parler ,  j'aime  les  gens  francs  8t  fîncerts. 

M  A  R  I  N  t. 
Et  moi  je  hais  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

'  L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Elle  eft  toute  fpirituelle  dans  Tes  mauvaifes  humeurs  ;  elle  a  des 
reparties  brillantes  qui  m'enlèvent.  Marine ,  au  moins ,  j'ai  pour  vous 
ce  qui  s'appelle  une  véritable  amitié  ;  &  je  veux  vous  en  donner  des 
marques.  (  Il  fait  femblant  de  fouiller  dans  fes  poches.  )  Frontin  ,  la 
première  fois  que  je  gagnerai  ,  fais  m'en  reflouvenir. 

FRONTIN. 
C'eft  de  l'argent  comptant. 
«  :-:^  ..-    .    V  MARIN  E.     - 

J'ai  bien  affaire  de  fon  argent  :  hé  ,  qu'il  ne  vienne  pas  ici  pillei: 
le  nôtre. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites  ,  Marine. 

MARINE. 
C'eft  voler  au  coin  d'un  bois. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Vous  perdez  le  jrefpeâ:. 

L  fi    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Ne  prenez  point  la  chofc  férieufement. 

MARINE. 
Je  ne  puis  me  contraindre  ,  Madame  ;  je  ne  puis  voir  tranquille- 
ment que  vous  foyiez  la  dupe  de  Monfîeur ,  &  que  M.  Turcarec 
foit  la  vôtre. 

LA    BARONNE. 
Marine... 

MARINE. 
He  ^y  t   fy  ,  Madame  ,  c'eft  fe  moquer  ,  de  recevoir  d'une  main 
pour  diifiper  de  l'autre.  La  belle  conduite  !  Nous  en  aurons  toute  U 
honte  ,  &  M.  le  Chevalier  tout  le  profit. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Oh ,  pour  cela  vous  êtes  trop  infolente  ;  je  n'y  puis  plus  tenir. 

MARINE. 
Ni  moi  non  plus. 

LABARONNE. 
Je  vous  chaflerai. 

MARINE. 
Vous  n'aurez  pas  cette  peine  là  ,  Madame  >  je  me  donne  mon 
congé  moi-même  ;  je  ne  veux  pas  que  l'on  dife  dans  le  monde  que 
je  fuis  infrudueufement  complice  #e  la  ruine  d'un  Financier. 
LABAHONNE. 
Retirez-vous,  impudente,  &  ne  paroiffez  pas  devant  mo:  que . 
pour  me  rendre  vos  comptes. 

MARINE. 
Je  léis  rendrai  i  M.  Turcaret,  Madame  ;  &  s'il  eî>  aflez  fagepour 
m'en  croire  ,  vous  compterez  aufli  tous  deux  enfemble.  (  Elle  fort.  ) 


tO  M  E 
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SCENE     V  I  I  I. 

LA    BARONNE  ,  LE  CHEVALIER  ,   FRONTIN. 

LE     C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Oilà  t  je  Votis  l'avoue  ,  une  créature  impertinente  j  voUis  ^wn 
euraifân  de  la  chaffer. 

:  FRONTIN. 

-  Gui  ,*  Madame  ,  vous  avez  raifon  :  comment  donc  !  Mais  c'eft 
une  efpece  de  mère  que  cette  fervante.-là. 

_L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
G'cfttJn  pédant  éternel  que  i'avrf  s  au*  oreilles. 

_      ,    .F  R,0  N  T  I  H  ..cio.qânon 

Elle  fe  mêloit  de  vbils  donner  des  conCeil^AdlÇ/.Y.QUS.auroît 
gâtée  à  la  fin,  .         .^.^<> .  ■.ut... 

L.  A    B  A  R  O  N,  N  E. 
Je  n'avoisquetropd'enviéde  m'en  défàirejmâls  je  fuis  uncfemma 
d'habitude  ,  &  j"e  n'aime  point  lés  noUveaul  vifages. 

LE    C  H  E  V  A  LIER.  ^^==«» 

Il  feroic  pourtant  fdchtux  que  dans  le  préînier  mouvement  de  fa 
colère,  elle  ajjât  donner  a  M.  Turcaretaçs  imprefiions  qui  ne  con- 
viendroient  ni  à  vous  y  ni  à  moi.         '  ;' 

F  R  O  N  t  I  N^  '   ^ 

'Oh  diable  î  elle  rt'y  inanquera  pas  ;  les  foubréttes  foïjt  ctiifidie  Î2s» 

bigoctes^  eU<s  font  des  a6lions  charitables  pour  fè  Vènetr."  'T 

-j    .  ,.  ,  ':-^q    L  A    B  A  R  ON  N  E.'   _  •-— ^;^"^'^ 

De  quoi  s'inquiéter  J  Je  ne  la  crains  point.  J'ai  "(f é'fè  (pif  ft;^W»^ 

Turcar^t  n'en  a  guère  :-je  né  l'aiiife  point ,  il  eft  amijureux  :  |e  fail-^ 

rai  me  faire  auprès  de  lui  un  méri;e  de  l'avoir  chilTce.'""'^^  -"  '-  ~ 

FRONT  IN.  _  ,f>  .      ., 

Fort  bien  ,  Madame ,  il  faut  tout  mettre  à  profit.    '     *"  •^^''  ^  < 

LA     BARONNE.^--   '«^*  «J^  ''^^ 

Mais  je  fonge  qae  ce  ri'eft  pas  affez  de  nous  être  débarraflej  dfli 

Marine ,  il  faut  encore  exécuter  upe  idée  qui  me  vient  dans  l'efprir. 

L  E    C  i4  E  V  À  L  I  E  R. 
Quelle  idée  ,  Màdarhe  ? 

•   '••  "•-  L  A    B  A  R  O  N  N  E.  ^ 

Le  laquais  de  M.  Turcâret  eft  uh  fot  ;  âh  behêt  dont  on  ne  peut 
tirer  le  moindre  fervice  ;  &  je  vbudrdiis  mettre  à  fa  place  quelque 
habile  homme  ,  quelques-uns  de  ces  génies  fupéri-urs  qui 'font  ftitS 
pour  gouverner  les  efprits  médiocres  ,  te  les  tenir  toujours  dans  la. 
fîtuation  dont  on  a  befoin. 

F  R  q  N  T  ï  N. 
Quelqu'un  de  ces  génies  fupérîeuts  !  Je  vous  vois  venir ,  Madame, 
cela  me  regarde. 

LE    CHEVALIER. 

MaîsenefFet,Frontinnevous  fera  pas inutileauprèsdcnotreTraitan''. 

LABARONNê. 
Je  veux  l'y  placer. 


TUnCJRET, 
IX  L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

.  nous  en  rendra  bon  compte ,  n'eft-ce  pas  ? 
FRONTIN. 
Je  fuis  jaloux  de  l'invention  ;  on  ne  pouvoît  rien  imaginer  de 
mieux.  Par  ma  foi ,  M.  1  urcaret ,  je  vous  ferai  bien  voir  du  pays , 
fur  ma  parole.  L  A     B  A  R  O  iN  N  E. 

Il  m'a  fait  préfent  d'un  billet  au  porteur  de  dix  mille  écus  :  je 
veux  changer  cet  effet-là  dénature  j  il  en  faut  faire  de  l'argent.  Je. ne 
connois  pcrfonne  pour  cela.  Chevalier  ,  chargez  vous  de  ce  foin  j 
je  vais  vous  remettre  le  billet }  retirez  ma  bague  ,  je  fuis  bien  aife 
de  l'avoir  ,  &  vous  me  tiendrez  compte  du  fuperflu.   . 
FRONTIN. 
Cela  eft  trop  jufte ,  Madame  ,,  &  vouç  n'avez  rien  à  craindre  de- 
notre  probité.  . 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  B. 
Je  ne  perdrai  point  de  teras ,  Madame  ,  &  vous  aurez  cet  argent 
inceffammenc. 

L  A    B  A  R  O  N  N  Ê. 
Attendez  un  moment ,  je  vais  vous  donner  le  billet. 

^T! r-rrrr'  ,         ^g===  ..-r       ;     ■  >->-» 

SCENE      I  X.  ' 

LE    C  H  E  V  À  L  I  E  R,    F  R  O  N  T  I  N. 

UF  R  O  N  T  I  N. 
N  billet  de  dix  mille  écus  !  la  bonne  aubaine  ,  &  la  bonne 
femme  j  il  faut  être  aufll  heureux -que  vous  l'êtes ,  pour  en  rencon- 
trer de  pareilles  :  favez  vous  que  je  la  trouve  un  peu  trop  crédule 
pour,  une  coquette, 

:;,;.:;'/::      l  e  c  h  e  v  a  l  i  e  r.  ^  ;T 

Tii  asràifoh., 

FRO>)TIN. 
Ce  n'eft  pas  mal  payer  le  facrifice  de  notre  vieille  folle  ComiÊflc  , 
qui  n'a  pas  le  fol. 

:     L  E    Ç3JE.y  A  L  I  E  R. 
Il  eft  vrai. 

FRONTIN. 
Madame  la  Baronne  eft  perfuadce  que  vous  avez  perdu  mille  écus 
fur  votre  parole  ,   &  que  fon  diamant  eft  en  gage.  Le  lui  rendrez- 
vous  ,  Monilcur ,  avec  le  refte  du  billet  i 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Si  je  le  lui  rendrai  I 

FRONTIN. 
Quoi  !  tout  entier  ,  fans  quelque  nouvel  article  de  dépenfe  1 

LE    CHEVALIER. 
Affurément ,  je  me  garderai  b'en  d'y  manquer. 

F  R  9  N  TIN. 
Vous  avez  des  momens  d'cquiré  ;  je  ne  m'y  attendois  paJ. 
LE    CHEVALIER. 
Je  ferois  un  grand  malheureux  de  m'expofcr  à  rompre  avec  elle 
à  fi  bon  marché. 

F  R  O  N  T  ï  N. 


COMEDIE.  i^ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  je  vous  demande  pardon  ;  j'ai  fait  un  jugement  téméraire;  jç 
croyois  que  vous  voulier  faire  les  chofes  à  demi. 
L  E    C  H  £  V  A  L  I  E  R. 
Oh  !  non.  Si  jamais  je  me  brouille  ,  ce  ne  fera  qu'après  la  ruine 
totale  de  Monfieur  Turcarer. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Qu'après  fa  dertruilion ,  là  ,  fon  ancantiffement. 
LECHEVALIER. 
Je  ne  rends  des  foins  à  la  coquette  ,  que  pour  l'aider  à  ruiner  Itf 
traitant.       ^  F  R  O  N  T  I  N.  .     ^  -,:o/ 

Fort  bien  :  à  ces  fcntimens  généreux  je  reconnois  mon  maître. 

LE    CHEVALIER. 
Paix  ,  Frontin  ,  voici  la  Baronne. 

s  c  E  N  E    X. 

Les    Précédens,    LA    BARONNE. 
;  À  LABARONNE. 

I\V.\tz  ,  Chevalier,  allez,  fans  tarder  davantage,  négocier  C-t 
bille: ,  &  me  rendez  ma  bague  le  plutôt  que  vous  pourrez.  • 

LECHEVALIER. 
Frontin  ,  Madame,  va  vous  la  rapporter  inceflammcnt;  ma 
avant  que  je  vous  quitte  ,  foutfrez  que  ,  charmé  de  VOS  manière 

géncrcufes  ,  je  vous  fafle  connoître  que 

LA    B  A  R  O  N  N  E. 
Non ,  je  vous  le  défends  ;  ne  parlons  point  de  cela. 

LE    CHEVALI  E  R. 
Quelle  contrainte  pour  un  cœur  auflî  reconnoiflant  que  le  mien! 
LA     B   A   R   O   N   N    E  ,  J'rn  allant.  ^ 

Sans  adieu  ,  Chevalier  ,  je  crois  que  nous  nous  reverrons  tantôt 

LE     CHEVALIER,  s'en  allant. 
Pounois-je  m'éloigner  de  vous  fans  une  fi  douce  efpérance  ? 
F  R  O  N  T  I  N  ,  /e:./. 
J'admire  le  train  de  la  vie  humaine  :  nous  plumons  une  coquette  ; 
la  coquette  mange  un  homme  d'affaires  ;  l'homme  d'affaires  en  pilla 
d'autres  :  cela   fait  un  ricochet  de  fourberies  le  plus  plaifant  du 
monde.    '  Pin  du  premier  ASle. 

A  c  T  E      I  L 


SCENE     PREMIERE. 

LA     BARONNE,     FRONTIN. 

JF   R   O  N  T  I  N  ,    lui  donnant  le  diamant. 
E  n'ai  pas  perdu  de  temps  ,  comme  vous  voyez  »  Madame,  voilà 
votre  diamant  ;  l'homme  qui  l'avoir  en  gage  me  l'a  remis  entre  les 
mains  dès  qu'il  a  vu  briller  le  billet  au  pasteur ,  qu'il  veut  efcompter 


*j6  T  H  R  C  A  R  BT^^ 

moyennant  un  très-honnêré  profit.  Mon  Maître  que  j'ai  laifle  avec 

iiii  i-Ka;yxo3:  vous  en  rendre  compte. 

LA    li  /LB  O  N  N  F. 
Je  fuis  enfin  débairatlte  de  Marine  ;  elle  a  férieiifement  pris  Ton 
parti  :  .l'appréhtnaois  que -c/  ne  fût  qu'une  feinte,;  elle  elt  fottie. 
Ainfi  j  Frontin  ,  j'ai  bcfoin  d'une  femme  de  chambre  i  je  te  charge 
de  m'en  chercher  une  auitte.:    (         '  ; 

■     F  E  O  N  TIN./: 
J'ai  votre  affaire  en  main  ;  c'ttt  une  jeune  perfonne  ,  douce  ,  com- 
^hifante  ,  comme  il  vous  faut  :  elle  ve.rioit  aller  fans  deflusdeflbus 
votre  maifon  ,  fans  dire  une  fyllabe.  : 

.=  ;:;c:nat.;   -   L.A..B  A  H  O.  NJS  E.^ 
J'aime  ces  caraderes  là:  tu  la  connols  particulièrement .? 

F  R  ()  N  T  1  N. 
Très  particulièrement^-  nous  ibmmes  même  un  peu  parens. 

L  A    B,A   R  ON.  NÉ.  • 
C'eft  àdire  que  l'on  prut  s'y  fier.  "--^ 

:'  M  y  :         f  R  o  N  T  1,.N. 

Comme  à  n-oi  mêniejelleeftro  s  ma  tutelle  ;  j'ai  l'adm'niftratipn 
de  fes  eaac*  &  de  fes  p  ofits  ;  l'ai  foin  de  lui  fournir  tous  fes  petits 
befoins.:  .  L  A     B  A  R  O  N' .N  .E.'  '.j'^; 

tUe  fert  fans  doute  sdlu^sllement  .?      -^     - 
*<-.,    ..n'-rrr-^l    . ■  Ti  I^  «   «^  N  T  I  N.      .,     , 
Nçuî-iàlf  #  f"pf"e  de,cond!t:on  deputs  quelques  jours. 

L'  A    B  À  R  O  N  N  E. 
Hé  !  pour  quel  fuie,n^^-^,^:^,j,^^ 

El!e  fervoit  des  pcrfonnes  qui"  mènent 'iirie  vie  retirée,  qui  ne  re- 
çoivent que  des  y'\(nei  férieu(es ,  un  mari  S:,  u^^e  femme  qui  s'airnent  ; 
des  gens  èxtraordinaues.  ïrfin  ,  c'eft  une  maifon  t^ifte  >  ma  pû^JiHc 
sy-erteruiuyte.  '      }.  À     13  A   R  O  N.'  N  E.  / 

Où  eft-elle  dope  à.  l'heure  qu'il  eft  ? 
r  .    .  .,    *  ,F  R  O  N  T  I  N. 

Elle  eft  logée  chez  une  vieille  prude  de  ma  connoîfTance  ,  qui , 
par  charité.,  loge  des  femmes  de  chambre,  hoçs  de  condition  ,  pour 
favoir  ce  qui  fe  paffe  dans  les  fan'illts. ,...  .,,  ','., 

l  L  A    B  A  R  O  N  ISÎ'E,;; 

Je  Ta  voudrois  avoir  dès- aujourd'hui  :  je  ne.piiis  me  paffet  de  fîllci^ 

Z-^-  -        ...FRONT  IN.    _■     _   ^  ;;:; 

'Je  vais  vous  l'envoyer ,  Madime  ,  oii  vous  l'amener  moi-même; 
vous  en  ferez  contentei  je  ne  vous  ai  pas  dit  toutes  fes  bonnes 
ru:ilités-  elle  chante  &z  joue  à  ravir  de  toutes  fortes  d'inftrumens. 
^^-  — •^'-'--  L   a"    b  a   r   o  n  n   e. 

Mais  ,  Frontin  i  ivoes  metparlez  là  d'un  fort  joli  fujet. 
,^      .     ,      ..    -F  R  O  N  T  .1  N.     .    .     , 

Je  vous  en  répdnè^/àuflf.  jeia  deftine  pour  l'Opéra  ;  maisfeveiix 
auparavant  qu'elle  fe  faffe  dansée  monde-,  ck'it'A'eà  faui-ia  qued« 

Je'  Tatteilds  avec  iiUpcitiemc*.  •  ^ 


^~J  Ftte  fille-là  mè'Téra  ,4'un  grond  agrérnerit  ;  elle  me  divertira  paj,"" 
fes.çhanforvs ,  au,  lieii-^ue  l'autre  ne  f..ifûit  ^ue  n.cjchagr"rter  par /à' 
rtprale.  Mais  je  vois  Viônfieur  Turcarià/:  ah  f  qu'il  fiaroîr  ài^ité  ,^. 
Warine  l'aura  été  troiiver..  ^  '  '  '  '  '"'   •'-' 


.-si  :?  W::-  B  A  R  6'n  N  £  ,•    k    TURC  À  R  E%^  .tt 

OM.-  .T'.U  R  C  A  R  £'T^  ^^^f^oq  «^ûtdaîiiq 
Uf  !  je  ne  faisîpir  cvù  conmencer  ^-Déj'.nde.       .N'  ,  s^viA:tiK 
L  A"    B  A  H  O  hl  t»j  X  ,  4^^. 
Eité  lut  a  parle.'  .  '  ■  *  .  .  cielq  ^  n  ii  bn;    ■ 

r:;i:w     ::;      .  j  :.-M.    TU' R    C-^nB-E-r^:.  .  :.    ,     ;  :.     .  „ 

J'ai  appris  de  vosinouvefUes  ,  tiélov^lè  ;g'/ii;apprj«;d(;iVX)S.'m>«r$I— . 
les  :  on  vient  de  me  rendre  côirtpteîie.'Vai  peffiiles ,  de  votre  déran- 
gemerit.     .  :     .-■•;.""'■  ••         -    '>  '.'*■  r^-  ti   i''  '  ■'.■    •)  û  ;iu:,-f  -,•  ^uO 
L  A    B  A  R  Q  N  î.^  E:- 
Le  début  e?î  ag-éab!e  j  &  vous  employez  de  fort  joKs  tefmei  y. 
Monfieur.  *  r")  •-■    ^   >t     a     : 

M.  T  y  R  C  A.;RvE  T^  .  ■  .,.,:,,.;- 
Laiflez-moi  pirlrr  ;  'e  veux,  vous  ciirpyos' védtés  ;  Marine  me^Ie^ 
a  d't^s.  Ce  beau  Chivaiier  qui  vient..^!,  àjtqivre  h^ure.»  &..c|ui  ne 
m'éfoit  pas  rufpefit  fans  raifo;,,  q'çjlit^^îJS  v.otre.,  CQufîa  ,  co'nme 
vous  me  l'avez  fait  accroire  i^vo-'S  -v^z  des  y.ues  pour  l'époirrer ,  & 
pour  me  planter  là  ,  moi ,  quan'd  j'au*fat¥nir  votre  fortune.    -,  , 

U_A.  Ç  A  K  U  N  iNl  E.,  •■'        '" 

Moi  ,  Monfieur  !  jSime'ois  !e  Chevalier*? 
5-;r:-w:::..5H0Y#*l:.     T  y    K   C -!A''RLE   T.  ■       r:-:::/  .  -  ;. 

Marine,  me  l*a  alTuré  ,    &■   qu  il  ne  faifoit  figurejiaaisiJeqnjonds. 

qu'aux  déoens  de  votre  Bourfé 'Sj   êk  fi  miemie,  &  que  vous  lui 

facrificz  tous  les  préiens-que  je  vouv-fars.*:-'  -  ^'  '".'  'i  ■  '-■t,-.^  '-'  3'. 

L  A     B  A   R  Oi  Nî  fJ  E.:' 

Marine  eft  une  fort  jolie  perlo nos. -^  Ne   vo-us  a-t  elle  rdît  que 

cela,  Monfieur?  /   '-,  v 

M.    T  y -RTC  A  R  F  T. 
Ne  me  répondez  point',  îé\j'^'^  ,  i'al  de  qOoi  vous  cor.fondre;  ne 
me  réporîdez  point.  Parlez  ,  qi.*ed  devenu  ,  par  exemple  ,  ce  gms 
briUant  que  ie  vous  donnai  l'autre  ]out  ï  Montrez  le  moi ,  montrez- 
le  nxoiît<ntt  à  i'heure.  --    '^'' 
.      ,    L  A     BARONNE. 
Fuifque  vous  !e  prenez  fui-  ce  ton-là  ,  Mo.^fieur ,  je  ne  veux  pas 
vous  le  montrer. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Hé  î  furquelton  ,  morbleu, prétendez  vousdonc  que  je  leprenie? 
Oh  !  vous  n'en  ferez  Das  quitte  pour  des  reproches.  Ne  croyez  pas  qu5 

C  i 


io  T  u  n  e  Â  R  E  T, 

je  fois  affcz  fot  pour  rompre  avec  vous  fans  bruît ,  pour  me  retirer 
fahs  éclat  ;  je  veux  ïaiiTer  ici  des  marques  de  mon  relTentinnent.  Je 
fuis  honnête-homme  ;  )'aiine  de  bonne  foi  \  je  n'ai  que  des  vues  lé- 
gitimes; je  ne  crains  pas  le  feandale  ,  moi.  Ah.!  vous  n'avex  pas 
affaire  à  un  abbé  ,  je  vous  en  avertis.  (  //  entre  dans  lackambre  de  la: 
Baronne.)  L   A     B   A   K   O  N  N   F .  ^  _         - ..  ~" 

Non  ,  j'ai  affaire  à  un  extravagant ,  un  poffédé.  Oh  bien  ^  ra!fe$, 
jMonfieur ,  faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  je  ne  m'y  oppoferai  point , 
je  vous  alîure...  Mais...  qu'entends  je  ?...  Ciel  ,  qutl  défordrc  !..  il 
eftèffe£livement  devenu  fou.  M.  Turcaret ,  M.  Turcaret,  je  vouS' 
ferai  bien  expier  vos  f  mportemens. 

M.     TURCARET,  revenant. 

Me  voilà  à  demi  foulage  j  j'ai  déjà  caffé  la  grande  glace  &  les 
plus  belles  porcelaines.     L  A     B  A  R  O  N  N  E. 

Achever ,  Monfieur.  Que  ne  continuez-vous  ! 
M.    TURCARET. 

Je  continuerai  quand  il  me  plaira  ,  Madame;  je  vous  apprendrai 
à  vous  jouer  à  un  homme  confjme  moi.  Allons ,  ce  bilet  au  porteur 
eue  je  vous  ai  tantôt  envové  ,  qu'on  me  le  rende. 

L  A    B  A  KO  iN  N  £. 
Que  je  vous  le  rende  !  Et  fï  je  l'ai  don-'é  au  Chevalier  ? 

M.    TURCARET. 
Ail  'Ht  je  le  croy  ois  l 

L  A    B  A  R  O  N  N  E.     ^ 
Que  vous iies  fou  !.en  vérité  ,  vous  me  faites  pitié. 

•  "     •-  m:    TURC  A  R  E  T. 

Comment  donc  !  au  lieu  de  fe  jeter  à  mes  genoux: ,  &  de  me  de- 
mander grâce , encore  dit-  elle  que  j*ai  tort ,  encore  dit  elle  que  j'ai  tort. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Sans  doute. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T.  /  ^  i^^^ 

Ah  !  vraiment ,  je  voudrois  bien  par  plaifir  que  vous  entreprifliex 
dé  mepeirftiader  cela.  ^^  ■■'.••r:''! 

.     .  L  A    B  A  R  O  N  N  E.  - 

Je  le  feroîs  ,  (î  vous  étiez  en  état  d'entendre  raifon. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Eh  !  que  pourrîez-vous  dire  ,  traîtrefle  ? 

LA     BARONNE. 
Je  ne  vous  dirai  rien.  Ah  !  quelle  fureur  ! 

M.    TURCARET,  efoufflé. 
Hé  bien  !  pariez  ,  Madame  ,  parlez  ,  je  fuis  de  fang  froid. 
L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Ecoutez-moi  donc.  Toutes  les  extravagances  que  vous.-'vcnez  dc> 
faire  ,  font  fondées  fur  un  faux  raoDort  que  Marine... 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Un  faux  rapport  \  Ventreb^eu  ,  ce  n'eO  point. .. 
LA    BARONNE. 
Ne  jurez  pss ,  Monfieur ,  ne  m'interrompez  pas  ;  fongez  que  vous 
êtes  ds  fang  ftoid. 


COMEDIE.  %t 

M.    T  U  R  C  A  R  £  T. 
Je  me  tais  :  il  faut  que  je  me  contraigne. 

L  A     B  A  R  O  N  N  E. 
S  a  vei- vous  bien  pourquoi  je  viens  de  chafler  Marinfr? 

M.    T  U  R  C  A  K  E  T.  ^ 
Oui  ,  pour  avoir  pris  trop  chaodement  mes  intérêts. 
L  A     B  A  R  O  N  N  E. 
Tout  au  contraire ,  c'eft  à  caufe  qu'elle  me  reprochoit  fans  ceflTe 
l'inclination  que  j'avois  pour  vous,  hit  il  rien  de  fi  ridicule,  me  di- 
foit  elle  à  tous  momens  ,  que  de  voir  la  veuve  d'un  Colonel  fonger  à 
époufer  un  M.  Turcarec ,  un  homme  fans  oaifTance ,  faas  efptic  \  de 
la  mine  la  plus  baffe...  ^    -      <      -       '^-ï-'  ^^'''^  ^"'■'-  '—'^ 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Paffons ,  s'il  vous  plaît ,  fur  les  quilirés  :  cette  Marinc-Ià  cR  une 
impudence. 

L  A    B  A  R.O  N  N  E.  ' 

Pendant  que  vous  pouvez  choifir  un -époux  entre  vingt  petfonnes 

de  la  premifre  qualité  ;  lorfque  vous  refafcz  votre  aveu  même  aul 

preffantes  inftances  de  toute  la  famille  d'un  Marquis  dont  vous  êtes. 

adorée  ,  &  que  vous  avez  la  foiblcffe  de  facrifier  a  ce  M.  Turcaret.- 

M.    T.U'-R-C  A-R  E  T. 
Gel»  n'eft  pas  poffible.  '     -r  '■  >  - 

r;.   vti      „  L  A    B  V\  R  O  N  N  E. 

'Je  ne  prérênds"  pas  m'en  faire  un  mérite  ,  Monfieur:  ce  Marquîi 
eft  un  jeune  homme  fort  agïéable  de  fa  perfonne,  mais  dont  les 
mœurs  &  la  conduite  ne  me  conviennent  point.  Il  vient rci  quelque- 
fois  avec  mon  coufin  le  Chevalier ,  fou  ami.  J'ai  découvert  qu'il  avoic 
gagné  Marine.  &  c'eft  pour  cela  que  je  l'ai  congédiée.  Elle  a  été 
vous  débiter  mille  j-mporftures  pour  fe  venger ,  &  vous  êtes  crédule 
pour  y  ajouter  foir  N^  devieivous  pa"S  dans  le  momêat  faire  réflexion 
que  c'étoit  unefervante  paAionfoée- qui  vous  parjoit  ;  &quefi  j  avoif 
eu  quelque  chofe  à  me  reprocher  ,  je  h'auro'S  pas  été  affez  impru* 
dente  de  ch^ffer  une  fille  dont  j'avois  à  craindre l'indifc^éti/m.  Cette 
pcnféci  dites-moi ,  ne  fe  préfeate  t-elle  pasnatureUeortfltài'efpric. 

M.    TURC  A.R  HT.  ' 

J'en  demeure  d'accord  ;  mats... 

L  A    B  A  R  Q -N  N  E. 
Mais ,  mais  vous  avez  tort:  elle  vous  a  dope  dit ,  entr'autrtf 
chofeJ ,  qtîe  je  n'avois  plus  ce  gros  brillant,  qu'en  badinant  vous  rtjTf 
mîtes  l'aucre  jour  au  doigt ,  &  aue  vous  me  fot^çâtes  d'accepter. 
M.    T  U  R  C  A  RE  T. 
Oh  î'OUf',  elle  m'a  turé  que  vous  l'aviez  donné  aufourd'hui  ail 
Chevalier  ,  qui  eft,  dit-elle  ,  votre  oarent  comme  JcaTi  de  Vert. 

LA     BARONNE. 
Et  lî  je  vous  montrois  tour  à-l'heure  ce  diamant',  que  diricz-voW. 

M,    T  Ù  R  C  A  R  E  t. 
Oh  !  je  dirois  en  ce  cas  là  aue...  Mais  cela  ne  fe  peur  pas. 
L  A    B  A  R-  O  N  N  E,  -        • 
Le  voilà  ,  Monfieur ,  le  reconnoiffez-vous?" voyez  le  fonds  que 
l'on  doit  faire  fur  k  rapport  de  certains  valets. 
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M.    TU  RCA  H  E  T. 
Ah  !  que  cette  Marine  là  eft  une  grande  'céiérate  !  7e  rèconnoîs 
fa  friponnerie  &  mon  injultice  :  pardonnez  moi.  Madame  ,  d'avoir 
foupçonné  votre  bonne  foi. 

t  A    BAR  .0,N  N  E. 
Non  ,  vos  fureU'S  ne  font  point ;«xi:*fables  :i.;?i/ez^,,  vqus  êtesJiiT:' 


M.    T  U  R  C  A  R  E  t. 


digne  de  pardon. 

Je  l'avoue. 

.  .  ..LA     B  A  R  Ô  N  N  E.-  '.-  ;;.^,jo:  ^  iil>  .xt 

FalIoit-i.l,ypMS  biffer  fî  facilernsnt  prévenir  cpptreufté  iemm^i^à 

vous  aime  avec  trop  de  ttndreffe  ?  '/fjtd  eu'c  «'  ^n-"-i  d 

M.    1   U  H  C  ARE  Ia 
Hélas  /  ncm.  Que  je  fuis  malheure^nc  !  q  j^cv  r 

L  A     B  A  H  b  N  N  e;  .ij. :-.„:• -nu 

Convenez  que  vous  êtes  un  horhm'e  b;ien*foiî?Ie. 

,...■.  -,     i   .._LA    B.A:.R.QlsJ-N.^i,,,,n£noc..  ,.L,iq 
yne;franchç,dupe, -,,    ,-      -,    ;     ,    ,      .  .    ^-ov  sup  iS  .  :r- .hs 
M.  dT  .U:  R  Q<;A:  R  Et, 
J'en  conviens.  Ah  !  Marine  ,  cnqaioe  de  Marinç^î  vq^is  ifftf^ufîet;» 
vous  imaginer  tous  les  mcrtfbn^es'que  C!ette'pendarde  là'm'ert  venu 
çpntcr  velle  m'a  dit  que yous^;M..;  U  Çhcvalieç.  ,voUs  me^regafdîéx 
fommx  votre  vache  à  lait  v^c^qjuajfi'aujourd'hui  pour  demain,  je.  voiife 
âvoif!  tout^do^^ji4,iivo9ç,me  ^-rips^  fv8f«isr  v-otrfi;pbftte.au  nez. 

La  œalhèurfiufiç:!,,,,  '.  ,  -  !    .;  — -  j;  -  -  -■.■■■-  ^'-^-s  -" 

Elle  meJa^^a]^jj.Xf;eft,unUiçjconiUnvj  ieny^vÊOrene 

Et  VOus.aT(éz  «u,  la,  foibleffe  de  la  croire  un  feul  raomenît  \ 

.'      ,;;;x::,u.>L  t  u  r  c  a.r.e  t...  .  .;  / 

_  Oui ,  iyiji(iame.;,  j'ai  donné  ,là-,dpdapS;C9imijMe  un  franc  fçt.  Qy^ 
diable  avcisje  refprit?      .•    a    '-.   ;-\  \]  "'■' 

LÀ     B*A  R  0:N,'^J;Eo:>B;5^,us^ 
Vous  repentez-vous  de  votre'crédulité  ?.■     f     T 
,.     ;,^..        ',  .  .M.    Tp  R  C  A  R  E  T.    ■  :^:^  - 
Si  je, m'en  rcpcijs  !  je  vous^ demande  mille  pardops^amacolgrc, <  > 

CTn  vous  la  fjardbnne  :  levez  vouf,  lyionfîem,':  vous  auriez  moîns 
de  jaloui^e,  fi  vous  aviez  moin^d'ampi^):  j  &  l'excès,  de  rmiffuif^u- 
blier  la  v'îoieaee.die. l'autre-.  -       -. 

' ]'"  "   M.    T;UrB;C;.,A;i^  E"^T. 

Quelle  bonté  ^i!  faut  avouer  que  je  fujs  un  grand  biwal  î 
;i  R     B  A  H  C)  N  N  h. 

Mais  férieufement ,  Monfieur,  croyez- vous  qu'un  çcpurpuiffe  ba- 
lancer un  inftant  entre  vous  &  le(.hcv;)lier. 
^  ô  ;  M.    T  U  R  C;A  U  E  T. 

Non  ,  Madanie  ,  je  ne  le  crois  pa«  ,-mais  je  le  çiains. 
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LA    BARONNE. 
■Que  faut-xi <faire  pour  dilfiptir  a'os  craintes? 
•;^      jy.  M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 

FJoîgner  d'ici  cet-  homaie-là  :  cbnfentez-y  ,  Madame  «  j'en  fais 
Jes  moyens,    -'■i  .'M  :::.     ■     •       -t.\ 

LA    BARONNE. 
Hé  !  quels/oJUriU  ? 

'       _   7     M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 

Je  lui  donnerai  une  diredion  en  province. 

:  :       .    LA    BARONNE. 
Une  dîredlion  !  : 

M.    T  U  RG  A  R  E  T. 

C'eft  ma  manière  d'écarter  les  incommodes.  Ah  !  combien  de  cou- 
fins.,  d'oncles  &  de  maris  j'ai  fait  direéleurs  en  ma  vie  !  j'en  ai  en- 
voyé jufqu'en  Canada. 

LA    BARONNE. 

Mais  vous  ne  fongez  pas  que  mon  coufin  le  Chevalier  eft  homme 

de  condition  ,  &  que  ces  fortes  d'emplois  ne  lui  conviennent  pas. 

Allez  ,  fans  vous  mettre  en  peine  de  l'éloigner  de  Paris  .  je  vous  jure 

que  c'elirhomme  du  monde  qui  doit  vous  caufer  le  moins  d^nquiétude* 

M.     TURCARE   T.:*:!::;,  --  .  .. 

Ouf!  j'étouffe  d'amour  &  de  joie;  vous  me  dires  cela  d'une  ma- 
nière (î  naïve  ,  que  vous  me  le  perfuadez.  Adieu  ,  mon  adorable,  mon 
tout ,  ma  DéefTe  :  allez  ,  allez  ,  je  vais  bien  réparer  la  foitife  que 
je  viens  de  faire  }  votre  grande  glace  n'étoit  pas  tout-à-fait  nette, au 
moins,  &  je  trouvois  vos  porcelaines  allez  communes. 

LA    BARONNE, 
n  eft  vrai.  - 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T.. 
Je  vais  vous  en  chercher  d'autres. 

■  '"■    L  A  ■  B  A  R  O  N  N  E. 
Voilà  ce  que  vous  coûcent  vos -folies. 

••  ^    ,r    •  .       M.    TURCARE  T.^    ,,  . 

"  BagateliÇ;:  tout  ce  que  )'ai  cafiTé  ne  valoir  pas  plus  de  trois  cens 
piftoîes."  (  //  veut  s'en  aller  ,  la  Baronne  l'arrête.  ) 

LA    BARONNE. 
Attendez,  Monfieur,  ilfautque  je  vous  f^ffe  une  prière  auparavant. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Uns  prière  î  oh  !  donnez  vos  ordres. 

L  A     B  A  R  O  N  N  E. 
Faites  avoir  une  commiifion  pour  l'amour  de  moi  à  ce  pauvre  Fla- 
mand ,  votre  laquais  ;,  c'ert  un  garçon  pour  qui  j'ai  oiis  de  ;Vamitié. 

M     T  U  H  C  A  R  E  T. 
Je  l'aurois  déià  poyflfé  ,  fi  je-.lui  avois  trouvé  quelque  difpofîtion; 
mais  il  a  refprit  trop  bonace  :  cela  ne  vaut  rien  pour  les  affaires. 

LA     BARON  NE. 
Donnez-lui  un  emploi  qui  ne  foit  pas  difficile  à  cxercew 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Il  en  aura  un  dè^.^ujaurd'hiù  \  cela  vauL fait*  .        :,..  . 
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LA    BARONNE. 
Ce  n'eft  pas  tout,  je  veux  mettre  auprès  de  vous  Frontin  ,  le  la- 
quais de  mon  coufin  le  Chevalier}  c'tft  auffi  un  très-bon  enfant. 
M.    TURCARET. 
Je  le  prends.  Madame ,  &  vous  promets  de  le  faire  commis  au 
premier  jour. 

SCENE    IV. 

Les    précédens,    FRONTIN. 
FRONTIN. 
Adame ,  vous  allez  bientôt  avoir  la  fille  dont  ic  vous  ai  parlé. 
LA     BARONNE. 
Moniîeur ,  voilà  le  garçon  que  je  veux  vous  donner. 

M.    TURCARET. 
Il  paroîc  un  peu  innocent. 

LA    BARONNE. 
Que  vous  vous  connoiflez  bien  en  phifioaomie  ! 
M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
J*ai  !e  coup  d'oeil  infaillible.  Approche ,  mon  ami^  dlsmoi  un  peiiy 
as-tu  déjà  quelques  principes  ? 

FRONTIN. 
Qu'appelez-vous  des  principes? 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Des  principes  de  commis  ;  c'eft-à-dire  ,  fi  tu  fais  comment  on 
peut  empêcher  les  fraudes  ou  les  favorifer. 
FRONTIN. 
Pas  encore  ,  Monfieur  ;  mais  je  fens  que  j'apprendrai  cela  fort 
facilement. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Tu  Tais  du  moins  l'arithmétique  ;  tu  fais  faire  des  comptes  à  par- 
ties fîmples  ? 

FRONTIN. 
Oh  !  oui  ,  Monfieur  ;  je  fais  même  faire  des  parties  doubles;  j'é- 
cris auffi  de  deux  écritures ,  tantôt  de  l'une  ,  &  tantôt  de  l'autre. 

M.    TURCARET. 
De  la  ronde ,  n'eft-cc  pas  ? 

FRONTIN. 
De  la  ronde ,  de  l'oblique. 

M.    TURCARET. 
Comment ,  de  l'oblique  1 

FRONTIN. 
Hé  oui ,  d'une  écriture  que  vous  connoiffez ,  là  ,  d'une  certaine 
écriture  qui  n'eft  pas  légitime. 

^  M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 

Il  veut  dire  de  la  bâtarde. 

F  R  ON  T  I  N. 
Juftement }  c'cft  ce  mot- là  que  fe  cher  chois. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Quelle  ingénuité  î  ce  garçon-là ,  Madame,  cft  bien  niais. 

LA 
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LABARONNE. 
Il  Te  déniaifera  dans  vos  bureaux. 

M.    TURCARET. 

Ho  qu'oui ,  Madame  ,  ho  qu'oui  ;  d'ailleurs  un  bel  efptitn'ell  pas 
néc©<raire  pour  faire  Ton  chemin.  Hors  moi  &  deux  ou  trois  autres, 
il  n'y  a  parmi  nous  que  des  génies  affez,  communs  :  il  fuffir  d'un  cep- 
tain  ufage  ,  d'une  roucine  que  l'on  ne  manque  guère  d'aetraper. 
Nous  voyons  tant  de  gens  .'  Nous  étudions  à  prendre  Ce  que  le 
rr.onde  a  de  meilleur;  voilà  toute  notre  fçience.  i 

LABARONNE. 
Ce  n'eft  pas  la  plus  inutile  de  toutes. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 

Oh  ça  ,  mon  ami ,  tu  es  à  moi ,  &  tes  gages  courent  dès  ce  moment.' 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  vous  regarde  donc,  Monfieur  , comme  mon  nouveau maîtrer 
mais  en  qualité  d'ancièrt  laquais  de  M.  le  Chevalier  ,  il  faut  que  je 
m'acquitte  d'une  çommiffion  dont  il  m'a  chargé  :  U  vous  4onne,  8c 
à  Madame  fa  coufine,  à  fouper  ici  ce  fpir. 

m:    T  UJl  G^'î^  ET. 

Très-volontiers.       ^  <        ',  g  - 

F'RORt;]'^; 

Je  vais  ordonner  çhe:^  Fite  toutes  for;es  de  ragoûts ,  avec  vingt-* 
guatre  bouteilles  de  vin  de  Champagne  i  &  pour  égayer  le  repas  , 
vous  aurez  des  voix  &  des  inftrumcns. 

LA.  p  A  HQ  5^  N,E. 
De  U  mufîque ,  Frootin,  î   .  ■   ;    r- 

F  R  O  N  T  IN-^ 
Oui ,  Madame  ,  a  telle?  enfeignes ,  que  j'ai  ordre  de  commandeji 
cent  bouteilles  de  Surêne  pour  abreuver  la  fymphbniet 

LA  GARONNE. 
G«nt  bouteilles  I       .   >•.  .  . 
<  -FRONT  IN. 

^  Ce  n'eft  pas  trop  .Madame  j  il  y  aura  huit  Concertans  ,  quatre 
Italiens  de  Paris  ,  trois  Chanteufes  &  deux  gros  Chantres. 

M.    T  U  R  C  A  R  Ê  T. 
11  a  vçi^  foi  raifon  j  ce  n'eft  pas  trop.  Ce  repas  fera  fore  joli. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Ch  diable!  quand  M.  le  Chevalier  donne  des  fonpers  cjommfi 
cela  ,  il  n'épargne  rien  ,  Monfieur. 

M.    TURCARET. 
J'en  fuis  perfuadé. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  femble"  qu'il  ait  à  fa  difpofîtion  la  bourfe  d'un  pariifan. 

.  LABARONNE. 

lî  veut  dire  qu'il  fait  les  chofes  fort  magnifiquement. 
M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Qu'il  eft  ingénu  !  Hé  bien ,  nous  verrons  cela  tantôt  ;  &  pour  f«r- 
croîr  de  réjoui'.fance ,  j'amènerai  ici  M.  Gloutonncau  le  poète  j  aufl» 
bien  je  ne  faurois  manger ,  fî  je  n'i^i  quelque  bel  efprit  à  ma  table* 
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L  A    B  A  R  O  N  N  E. 

Vous  me  ferez  plaifir.  Cet  auteur,  apparemment,  eft  fortbrillanj 
dans  la  convcrfationl     M.    TURCARET. 

■  Il  ne  dit  pas  quatre  paroles  dans  un  repas;  mais  il  mange  &penre 
beaucoup  :  peik  ,  c'tlX  un  homme  bien  agréable.»  Oh  ça  ,  je  cours 
^he:^  Dautel  vous  acheter-  . 

LABARÔNNE. 
V  Prenez  garde'  à  ce  que  vous  ferez  ,  je  vous  prie  ;  ne  vous  jetez 
point  dans  une  dépenftr... 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 

Hé  fy ,  Madame,  fy ,  vous  vous  arrêtez  à  des  minuties.  Sans  adieu, 
ma  Reine.  •'       H   '.         '       (I/fort.  ) 

..  LX,  R^À  R  ORNE. 

^'attends  votre  retour  impatiemment. 

-  -^^  SCENE     V. 

LA    BARONNE,    F  R  O  N  T  I  N. 

EL  A    3  A  R  O  N  NE. 
Nfin  ,  te  voilà  en  train  de  faire  ta  fortuné. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Oui ,  Madame  ,  &  en  état  de  ne  pas  nuire  à  la  vôtre. 
»  LABARONNE.^ 

C'eftà  préfent,  Frontin  ,qu'il  faut  donner  l'effor  à  ce  génie  fupéricutt 

F.R  O  N  T  I  N..  -   "'  - 
On  tâchera  de  vous  prouver  qu'il  n'cft  pas  médiocre. 

L  A  ,B|  A  R  O  N  N  JE. 
Quand  m*amenera-t-on  cette  fille  ?' 
,::.       .  ï  R  O  N  T  I  N. 

Je  l'attends  j  je  lui  ai  donné  rendez-vous  ^t'u 

LABARONNE 
Tu  m'avertiras  quand  elle  fera  venue.  Elie  entre  dans  une  autre  chambre 

===== --1-,=^=====— .-_  ■  c  ;» 


^Ê(jp 


SCENE    VI. 


CF  R  o  N  T  I  N,/^«/. 
Ourage  ,  Frontin  ,  courage  ,  mon  ami  ;  la  fortune  t'appelle  :  to 
voilà  chez  un  homme  d'affaires  par  le  canal  d'une  coquette.  Quelle 
joie  .'  l'agréable  perfpedtivé  !  Je  m'imagine  que  toutes  les  chofesque 
fe  vais  toucher  vont  fe  convertir  en  or...  Mais  j'aperçois  ma  pupille. 

SCENE    VII. 

FRONTIN,    l   l  S>  E  T  T  E. 

TF  R  O  N  T  IN. 
U  fois  la  bien  venue  ,  Lifette  ,  on  t'attend  avec  impatience  dans 
cette  maifon.  LISETTE. 

J'y  entre  avec  une  fatisfadion  dont  je  tire  un  bon  augure. 
FRONTIN. 
Je  t'ai  mife  au  fait  fur  tout  ce  qui  s'y  pafTe^  &  fur  tout  ce  qui  s'y 
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doit  paffer  ;  tu  n'as  qu'à  te  régler  là  deflus  :  fouviens-toi  feulement 
qu'il  faut  avoir  une  complaifance  infatigable. 

LISETTE. 
Il  n'eft  pas  befoin  de  me  recommander  cela. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Flatte  fans  ceffe  l'entêtement  que  la  Baronne  a  pour  le  Chevalier  ; 
c* eft-Ià  le  point.  LISETTE. 

Tu  me  fatigues  de  leçons  inutiles. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Le  voici  qui  vient. 

LISETTE. 
Je  BC  l'avois  point  encore  vu.  Ah  !  qu'il  eft  bien  fait ,  Frontin  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  ne  faut  pas  être  mal  bâti  pour  donner  de  l'amour  à  une  coquette. 
«C         .    — . r  =-=» 

SCENE    VIII. 

Les  PR^cÉDENs,    LE    CHEVALIER. 
LECHEVALIER. 
Eté  rencontre  à  propos ,  Frontin  ,  pour  t'apprendre...  Mais  que 
vois-je  î  quelle  eft  cette  beauté  brillante  ? 

FRONTIN. 
C'cft  une  fille  que  je  donne  à  Mde.  la  Baronne  pour  remplacer  Marine. 

LE    CHEVALIER. 
Et  c'eft  fans  doute  une  de  tes  amies. 

FRONT  IN. 
Oui ,  Monfieur  î  il  y  a  long- temps  que  nous  nous  connoiffbns  :  je 
fuis  fon  répondant. 

LECHEVALIER. 
Bonne  caution  !  c'eft  faire  fon  éloge  en  un  mot.  Elle  eft  parblea 
charmante.  Monfieur  le  répondant ,  je  me  plains  de  vous. 

FRONTIN. 
D'oîi  vient  ? 

LECHEVALIER. 
Je  me  plains  de  vous,  vousdis-je;  vous  favei  toutes  mes  affaires  1 
&  vous  me  cachez  les  vôtres  :  vous  n'êtes  pas  un  ami  fincece. 

FRONTIN. 
Je  n'ai  pas  voulu  ,  Monfieur... 

LECHEVALIER.  ,    ,     -. 

La  confiance  pourtant  doit  être  réciproque  :  pourquoi  m'avoif 
fait  myftere  d'une  fi  belle  découverte  ? 

FRONTIN. 
Ma  foi  ,  Monfieur  ,  je  craignois. . 

LE    CHEVALI  E  R. 
Quoi  ? 

FRONTIN. 
Oh  ,  Mofifieur  ,  que  diable  ,  vous  m'entendez  de  refte  !  j 

LE    CHEVAL  1ER.  .       -. 

Le  maraud  !  où  a  t  il  été  déterrer  ce  petit  minois-là  î  Frontin,  M. 
Froptin ,  vous  avez  le  difcernement  fin  &  délicat  quand  vous  faires 

D  i 
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un  choix  pour  vous-même;  miis  vous  n'avez  pas  le  godt  fi  bowpôut 

vos  amis.  Ah  !  la  piquante  repréfentation  !  i'adorable  gtifeuc  ! 

LISETTE. 
Que  les  jeunes  Seigneurs  font  honnêtes  ! 

LECHEVALIER. 
Non  ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fî  beau  que  cette  créature- là. 
LISETTE. 
Que  leurs  expreffions  font  flatteufes  !  je  ne  m'étonne  plus  que  les 
femmes  les  courent. 

LECHEVALIER. 
Faifons  un  troc  ,  Frontin  j  cède- moi  cette  fiUe-là  ,  &  je  t'aban- 
donne ma  vieille  Comtefle. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non  ,  Monfieur  ,  j'ai  les  inclinations  roturières  ;  je  m'en  tiens  à 
Lifette  *  à  qui  j'ai  donné  ma  foi. 

LECHEVALIER. 
Va  V  tu  peux  te  vanter  d'être  le  plus  heureux  faquin...  Oui ,  belle 
Lifette  ,  vous  mériteit...  .LISETTE. 

Trcve  de  douceurs ,  M.  le  Chevalier  :  je  vais  me  préfenter  à  ma 
maîtrefle  qui  ne  m'a  point  encore  vue  :  vous  pouvez  venir ,  fi  vous 
voulez ,  continuer  devant  elle  la  converfation. 
^...    ,         ..  r==.   ■        ■"  "    '  t! =f==;  ■     ■      ■  > 

S  C  E  N  E    I  X. 

LE     CHEVALIER,     FRONTIN. 

F  LECHEVALIER. 

Arlons  dé  chofes  férieufes ,  Frontin.  Je  n'apporte  point  à  la  Ba- 
ronne l'argent  de  fon  billet.    _  ^^  ^      _ 
FRONTIN. 

'   ^"^  ^'^'  LECHEVALIER. 


J'ai  été  chercher  un  ufurier  qui  m'a  déjà  prêté  de  l'argent;  mais 
îl  n'eft  plus  à  Paris  ;  des  affaires  qui  lui  font  furvenues,  l'ont  obligé 
d'en  fortir  brufquement  ;  ainfi  je  vais  te  charger  du  billet. 

FRONTIN. 
Pourquoi  î 

LECHEVALIER. 
Ne  m'as-tu  pas  dit  que  tu  connoilTois  un  agent  de  change ,  qui 
tcdonneroitde  l'argent  à  l'heure  même  ? 

FRONTIN. 
Cela  eft  vrai  :  mais  que  direz-vous  à  Madame  la  Baronne  ?  Si  vous 
lui  dites  que  vous  avez  encore  fon  billet ,  elle  verra  bien  que  nous 
n'avions  pas  mis  fon  brillant  en  gage  ;  car  enfin  elle  n'ignore  pas  qu'un 
homme  qui  prête ,  ne  fe  deffaifit  pas  pour  rien  de  fon  nantiffcment. 
L  E    C  FI  E  V  A  L  I  E  R. 
Tu  as  raifon;  auffi  fuisje  d'avis  de  lui  dire  que  j'ai  touché  l'argent, 
qu'il  eft  chez  moi,  &  que  demain  matin  tu  le  feras  apporter  ici  :  pea* 
tfant  ce  temps  là  ,  cours  chez,  ton  agentde  change,  &£j»is  porter  au  lo- 
gis l'argent  que  tu  en  recevras  :  je  vais  t'y  attendre  auflî-tôt  que  j'aurai 
parlé  à  la  BaronnCt     (  Il  entre  dans  ta  chambre  de  ia  Baronne.  ) 
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SCENE      X. 

Y  Y  KO  NT  \U,  feul. 

J  £  ne  manque  pas  d'occupation ,  Dieu  merci  :  iJ  faut  que  j'aîlle 
chfz  le  traiteur  ,  de  là  chez  l'agent  de  change  j  de  chez  l'agent  de 
change  au  logis  ,  &  puis  il  faudra  que  je  revie^me  ici  joindre  M. 
Turcaret  :  cela  s'appelle,  ce  me  femb!e,xine  vie  aiTez  agifiantcj  mais 
parience ,  après  quelque  temps  de  fatigue  &  de  peine ,  je  parviendrai 
enfin  à  un  état  d'aife.  Alors,  quelle  fat^sfadtion  !  quelle  tranquillité 
d'efprit ,  je  n'aurai  plus  à  mettre  en  repos  que  ma  confciencc. 
Fin    du  ficond  AHe. 

ACTE     I  I  L 


^:!> 


SCENE    PREMIERE. 

LA    BARONNE,    FRONTIN,    LISETTE. 

TJ  LABARONNE. 

XaE  bien,  Frontin,  as- tu  commandé  le  Couper?  fera-t  on  grand'- 

chère  ?  ^  FRONTIN.^ 

Je  vous  en  réponds ,  Madame.  Demandez  à  Lifetre  de  quelle  ma- 
nière je  régale  pour  mon  compte  i  &  jugez  par-là  de  ce  que  je  fais 
faire  lorfquc  je  régale  aux  dépens  des  autres. 

LISETTE. 
II  eft  vrai ,  Madame ,  vous  pouvez  vous  en  fier  à  lui. 
F  H  O  N  T  I  N. 

M.  le  Chevalier  m'attend  :  je  vais  lui  rend'-e  compte  de  l'arrange- 
ment de  fon  repas  ;  &  puis  je  viendrai  ici  prendre  poffeflïon  de  M. 
Turcaret  mon  nouveau  maître.  (  Il  fort.  ) 

S  C  E  N  E    I  I. 

LA    BARONNE,    LISETTE. 

CL  I  S  E  T  T  E. 
E  garçon- là  eft  un  garçon  de  mérite  ,  Madame. 
LA    BARONNE. 
II  me  paroît  que  vous  n'en  manquez  oas ,  vous  Lifette. 

LISETTE. 
II  a  beaucoup  de  favoir  faire. 

LABARONNE. 
Je  ne  vous  croîs  pas  moins  habi'e. 

LISETTE. 
Jeferois  bien  heureufe,  Madame,  fi  mes  petits  talsns  pouvoient 
vous  être  utiles.  LA     B  A'R  O  N  N  E. 

-Je  fuis  contente  de  vous}  mais  j'ai  un  avis  à  vous  donner  :  je  ne 
veux  pas  qu'on  me  flatte. 

LISETTE» 
Je  fuis  ennemie  de  la  flatterie. 
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LA    BARONNE. 
Sur-tout  quand  je  vous  confulterai  fur  des  chôfes  qui  me  regar-, 
deront ,  foyez  fincere. 

LISETTE. 
Je  n'y  manquerai  pas. 

LA    BARONNE. 
Je  vous  trouve  pourtant  trop  de  complaifance. 

LISETTE. 
A  moi.  Madame  ! 

LA    BARONNE. 
Oui ,  vous  ne  combattez  pas  affez  les  fentimens  que  j'ai  pour  le 
Chevalier.  LISETTE. 

Hé  !  pourquoi  les  combattre  ?  ils  font  fi  raifonnables. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
J'avoue  que  le  Chevalier  me  paroît  digne  de  toute  ma  tendreffe. 

LISETTE. 
J'en  fais  le  même  jugement. 

LA    BARONNE. 
II  a  pour  moi  une  paffion  véritable  &  confiante. 

LISETTE. 
Un  Chevalier  fidèle  &  fincere;  on  n'en  voit  guère  comme  cela. 

LA    BARONNE. 
Aujourd'hui-même  encore  il  ma  facrifié  une  Coratcffe. 

LISETTE. 
Une  Comteffe  ! 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Elle  n'eft  pas  à  la  vérité,  dans  la  première  jeunefle. 
LISETTE. 
C'eft  ce  qui  rend  le  facrifice  plus  beau.  Jeconnois  Meflieurs  les 
Chevaliers  :  une  vieille  Dame  leur  coûte  plus  qu'une  autre  à  facrifier- 
LABARONNE. 
Il  vient  de  me  rendre  compte  d'un  billet  que  je  lui  ai  confié.  Que 
je  lui  trouve  de  bonne  foi  ! 

LISETTE. 
Cela  efi:  admirable. 

LA    BARONNE. 
Il  a  une  probité  qui  va  jufqu'au  fcrupule. 

LISETTE. 
Mais,,  mais  ,  voilà  un  Chevalier  unique  en  fon  cfpece! 

LA    BARONNE. 
Taifons-nous  ,  j'aperçois  M.  Turcaret. 

SCENE    III. 

Les  Frécédens  ,    M.    TURCARET. 
M.    TURCARET. 
E  viens.  Madame...  Oh  !  oh!  vous  avez  une  nouvelle  fcmme-dSf 
chambre. 

LA    BARONNE. 
Oui ,  Monfieur  :  que  vous  femble  de  celle-ci  i 
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M.    TURCARET. 
Ce  qu'il  m'en  femble  î  elle  me  revient  afféi  :  il  faudra  que  nous 
faflions  connoiffance. 

LISETTE. 
La  connoiffance  fera  bientôt  faite  ,  Monfîeur. 

LA    B  A  R  9  iN  N  E ,  à  Lifitu. 
Vous  favez  qu'on  foupe  ici  ;  donnez  ordre  que  nous  ayions  ua 
couvert  propre ,  &  que  l'appartement  foit  bien  éclairé.  ' 

M.    TURCARET. 
Je  crois  cette  fille-là  fort  raifonnable. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Elle  eft  fort  dans  vos  intérêts ,  du  moins. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Je  lui  en  fais  bon  gré.  Je  viens ,  Madame ,  de  vouj  acheter  pour 
dix  mille  francs  de  glaces,  de  porcelaines  &  de  bureaux}  ils  font 
d'un  goût  exquis  ,  je  les  ai  choifis  moi-même. 
LABARONNE. 
Vous  êtes  univerfel ,  Monfieur,  vous  vous  connoiffez  à  tout. 
M.    TURCARET.       ■  v    ;.      . 
Oui,  grâces  au  Ciel ,  &  fur- tout  enbâtimens.  Vous  verrez ,  TOUS 
verrez  l'hôtel  que  je  vais  faire  bâtir.  Idt  xwsirrr  ^K 

LABARONNE. 
Quoi  !  vous  allex  faite  bâtir  un  hôtel  ? 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
J'ai  déjà  acheté  la  place  qui  contient  quatre  arpens ,  fîx  perches  ; 
ceuftoifes,  trois  pieds  &  onze  pouces.  N'elt-ce  pas-là  une  belle* 
étendue  ^ 

LA    BARONNE. 
Fort  belle. 

V      :    M.    TURCARET.  ,    i.;.i.^ 

Le  logis  fera  magnifique  ;  je  ne  veux  pas  qu'il  y  manque  un  zéro  : 

je  le  ferois  plutôt  abattre  deux  ou  trois  fois.  arno  ^  ,.:jîO 

LABARONNE. 
Je  n'en  doute  pas. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Malpefte,  je  n'ai  garde  de  faire  quelque  chofe  de  commun,  je  me 
ferois  fifHer  de  tous  les  gens  d'affaires. 

LABARONNE. 
Affurément. 

M.    T  U  R  CAR  E  T. 
Quel  homme  entre  ici  ? 

LA    BARONNE. 
C'eft  ce  jeune  Marquis  dont  je  vous  ai  dit  que  Marine  avoitépoufé 
les  intérêts.  Je  me  pafferois  bien  de  fes  vifîtcs ,  elles  ne  me  font 
aucun  plaifir. 
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^~       '  .«=» 

SCENE    IV. 

M.  TURCARET ,  LA  BARONNE ,  LE  MARQUIS. 
LE    MARQUIS. 
E  parie  que  je  ne  trouverai  pas  encore  ici  le  Chevalier. 

M.    TURCARET,  èas,    , 
Ah  !  motbleu  1  c'cft  le  Marquis  de  la  Tribaudierc.  La  fâchcufe 
rencontre  ! 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Il  y  a  près  de  deux  jours  que  je  le  cherche Hé!  que  vois- je? 

Oui...  non...  pardonnez-moi...  jullemcnt...  c'eft  îui-même,Monfîeuc 

Turcaret.  Que  faites-vous  de  cet  homme-là  ,  Madame  ?  Vous  le 

connoiffez!  vous  empruntez  fur  gages.  Paifambleu,  il  vous  ruinera. 

LABARONNE. 

Monfîeur  le  Marquis 

LE    MARQUIS. 
11  vous  pillera ,  il  vous  écorchera,  je  vous  en  avertis.  C'eft  Tufil- 
rier  le  plus  vif  ;  il  vend  fon  argent  au  poids  de  l'or. 

.     .  M.    T  U  R  C  A  R  Ê  T  ,  èas. 
J'aurois  mieux  fait  de  m'en  aller. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Vous  vous  méprenez,  Monfieur  le  Marquis  ;  Monfîeur  Turcarec 
paffe  dans  le  monde  pour  un  homme  de  bien  &  d'honneur. 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Aufli  Peft  il ,  Madame ,  aufli  l'eft-il  :  il  aime  le  bien  des  hommes^ 
&  l'honneur  des  femmes  :  il  a  cette  réputation-là. 
M.    TURCARET. 
Vous  aimez  à  plaifanter ,  Monfieur  le  Marquis.  Il  eft  badin ,  Ma- 
dame ,  il  eft  badin  :  ne  le  connoiffez  vous  pas  fur  ce  pied-là  î 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Oui ,  je  comprends  bien  qu'il  badine,  ou  qu'il  eft  mal  informé. 
LEMARQUIS. 
Ma!  informé  !  morbleu  ,  Madame ,  perfonne  ne  (auroît  vous  en 
parler  mieux  que  moi  .*  il  a  de  mes  nippes  a(fkiellemepc. 

^     ::         M.    TURCARET.'  .drhln 
De  vos  nippes ,  Monfîeur  ?  Ôhi  je  ferois  bien  ferment  dû  t&nttihièi 
LEMARQUIS. 
Ah  !  parbleu ,  vous  avez  raifon  ;  le  diamant  eft  à  vous  à  l'heure 
qu'il  eft,  félon  nos  conventions  ;  j'ai  laifle  paflfer  le  terme. 

LA    BARONNE. 
ExpUquez-moi  tous  deux  cette  énigme. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T.  '    . 

Il  n'y  a  point  d'énigme  là-dedans ,  Madame  j  je  ne  fais  ce  que  c*eft.  " 
LEMARQUIS. 
Il  a  raifon  ,  cela  eft  fort  clair,  il  n'y  a  point  d'énigme.  J'eus  be- 
foin  d'argent  il  y  a  quinze  mois  ;   j'avois  un  brillant  de  cinq  cents 
louis  :  on  m'adreffa  à  Monfieur  Turcaret  ;  Monfieur  Turcaret  me 
renvoya  à  un  de  fes  Commis,  à  un  certain  Monfieur  Ra  ,  ra  ,  ra , 
Rafle:  c'eft  lui  qui  tient  fon  Bureau  d'ufure.  Cet  honnête  Mon- 
fîeur 
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fîeur  Pafle  me  prêta  fur  ma  bague  onze  cents  trente-deux  livres  fix 
fols  huit  deniers  ;  il  me  prefcrivit  un  temps  pour  la  retirer  ;  je  ne 
fuis  pas  fort  exa6t,  moi  ;  le  temps  ell  paflé;  mon  dia'.nini  eil  perdu. 
M.  T  U  K  C  A  R  E  T. 
Monfieur  le  Marquis ,  Monfieur  le  Marquis,  ne  me  confondes 
point  avec  Monfifur  Rafle,  je  vous  prie}  c'ert  un  fripon  que  j'ai 
chaflTé  de  chez  moi  :  s'il  a  fait  quelque  mauvaife  manœuvre,  vous 
avez  la  voie  de  la  Juftice  :  je  ne  fais  ce  que  c'ell  que  votre  brillant  j 
je  ne  l'ai  jamais  vu  ni  manié. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Il  me  venoit  de  ma  tante  ;  c'étoit  un  des  plus  beaux  brillants!  il 
étoit  d'une  netteté ,  d'une  forme ,  d'une  grolTcur  à  peu  près  comme.... 

(  Il  regarde  le  diamant  de  la  Baronne.  )  Hé  ! le  voilà,  Madame, 

vous  vous  en  êtes  accommodée  avec  M.  Turcaret  apparemment. 
L  A     B  A  R  O  N  N  E. 
Autre  méprife,  Monfieur:  je  l'ai  acheté  aflezcher,  même  d'une 
rcvendeufe  à  la  toilette. 

LEMARQUIS. 
Cela  vient  de  lui ,  Madame  ;  il  a  des  revendeufes  à  fa  difpofîtion  , 
&  à  ce  qu'on  dit  même  dans  fa  famille. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Monfieur ,  Monfieur. 

LA    BARONNE. 
Vous  êtes  infultant ,  Monfieur  le  Marquis, 

LEMARQUIS- 
Non  ,  Madame  ,  mon  deffein  n'eft  pasd'infulter;  je  fuis  trop  fer- 
viteur  de  Monfieur  Turcaret ,  qu'oiqu'il  me  traite  durement.  Nous 
avons  eu  autrefois  enfemble  un  petit  commerce  d'amitié;  il  étoit 
laquais  de  mon  grand-  père  ;  il  me  porfoit  fur  fes  bras  j  nous  jouions 
tous  les  jours  enfemble  ;  nous  ne  nous  quittions  prefque  point  j  le 
petit  ingrat  ne  s'en  fouvient  plus. 

M.    TURCARET. 
Je  me  fouviens ,  je  me  fouvicns,  le  paffé  eft  paCTéj  je  ne  fonge 
qu'au  préfent.  LA     BARONNE. 

De  grâce  ,  Monfieur  lè  Marquis  ,  changeons  de  difcours.  Vous 
cherchez  Monfieur  le  Chevalier  1 

LE    MARQUIS. 
Je  le  cherche  par-tout.  Madame, aux fpeétacies,  au  cabaret,  au 
bal ,  au  lanfquenet  ;  je  ne  le  trouve  nulle  part  ;  ce  coquin  fc  débau- 
che; il  devient  libertin. 

LA    BARONNE. 
Je  lui  en  ferai  des  reproches. 

LEMARQUIS. 
Je  vous  en  prie.  Pour  moi  je  ne  change  point  ;  je  mené  une  vie  ré- 
glée; le  fuis  toujours  arable;  &  l'on  me  fait  crédit  chez  Fites  &  chez 
la  Morliere  ,  parce  que  l'on  fait  que  je  dois  bientôt  hériter  d'une 
vieille  tante,  &  qu'on  me  voit  une  difpofîtion  plus  que  prochaine  à 
manger  la  fuccefTion. 

LA    BARONNE. 
Vous  a'êtes  pas  une  mauvaife  pratique  poiv  les  traiteurs. 
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LE  MARQUIS. 
Non  ,  Madame ,  ni  pour  les  traitans  ,  n'eft  ce  pas ,  M.  Turcaret? 
Ma  tante  pourtant  veut  que  je  me  corrige  ;  &  pour  lui  faire  accroire 
qu'il  y  a  dé)à  du  changement  dans  ma  conduite,  je  vais  la  voir  dans 
l'état  où  je  fuis  ;  elle  fera  route  étonnée  de  me  trouver  fî  raifonna- 
ble,  car  elle  m'a  prefque  toujours  vu  ivre. 

LA    BARONNE. 
Effeftivement ,  M.  le  Marquis ,  c'eft  une  nouveauté  que  de  vous 
voir  autrement  :  vous  avez  fait  aujourd'nui  un  excès  de  fobricté. 
LEMARQUIS. 
J'ai  foupé  hier  avec  trois  des  plus  jolies  femmes  de  Paris  :  nous 
avons  bu  jufqu'au  jour  ;  &  j'ai  été  faire  un  petit  fomme  chez  moi , 
afin  de  pouvoir  me  préfenter  à  jeun  devant  ma  tante. 

LA    BARONNE. 
Vous  avez  bien  de  la  prudence. 

LE  MARQUIS. 
Adieu,  ma  toute  aimable;  dites  au  Chevalier  qu'il  fe  rende  un  peu  à 
fes  amis  :  prêtez-le  nous  quelquefois ,  ou  je  viendrai  fi  fouvent  ici , 
que  je  l'y  trouverai.  Adieu,  M.  Turcaretj  je  n'ai  point  de  rancune  , 
au  moins  :  touchez-là  ;  renouvelions  notre  ancienne  amitié  ;  mais 
dites  un  peu  à  votre  ame  damnée,  à  ce  M.  Rafic  ,  qu'il  me  traite 
plus  humainement  la  première  fois  que  j'aurai  befoin  de  lui. 


SCENE    V. 

M.    TURCARET,   LA  BARONNE. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Qilà  une  mauvaife  connoiffance.  Madame,  c'eft  le  plus  grand 
fou  ,  &  le  plus  grand  menteur  que  je  connoiffe. 

LABARONNE. 
C'eft  en  dire  beaucoup. 

M.    TURCARET. 
Que  j'ai  fouffert  pendant  cet  entretien  ! 

LA    BARONNE. 
Je  m'en  fuis  aperçue. 

M.    TURCARET. 
Je  n'aime  point  les  mal- honnêtes  gens. 

LABARONNE. 
Vous  avez  bien  raifon. 

M.    TURCARET. 
J'ai  été  fî  furpris  d'entendre  les  chofes  qu'il  a  dites  ,  que  je  n'ai 
pas  eu  la  force  de  répondre  :  ne  l'avez  vous  pas  remarqué  î 

LA    BAR  ON  NE. 
Vous  en  avez  ufé  fagement  ;  j'ai  admiré  votre  modération. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Moi  !  ufurier  !  quelle  calomnie  ! 

L  A    B  A  R  ON  N  E. 
Cela  regarde  plus  M.  Rafle  »  que  vous. 
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M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Vouloir  faire  aux  gens  un  crime  de  leur  prêter  fur  gages!  il  vauc 
mieux  prêter  fur  gages  que  prêter  fur  rien. 

LABAHONNE. 
Affurément. 

"  M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 

Me  venir  dire  au  nez  que  l'ai  été  le  valet  de  Ton  grand-pere:  rien 
n'elt  plus  fauxi  je  n'ai  jamais  été  qus  fon  homme  d'affaires. 
L  A     B  A  R  O  N  N  E. 
Quand  cela  feroit  vrai  \  le  beau  repioche  !  Il  y  a  fi  long-temps  ! 
cela  ell  prefcrit. 

M.    TURCARET. 
Oui,  fans  doute. 

LA    BARONNE. 
Ces  fortes  de  mauvais  contes  ne  font  aucune  impreffion  fur  mon 
efprit  5  vous  êtes  trop  bien  établi  dans  mon  cœur. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
C'eft  trop  de  grâces  que  vous  me  faites. 

LABARONNE. 
Vous  êtes  un  homme  de  mérite. 

M.    TURCARET. 
Vous  vous  moquez. 

LABARONNE. 
Un  vrai  homme  d'honneur. 

M.    TURCARET. 
Oh  !   point  du  tout. 

LA    BARONNE. 
Et  vous  avez  trop  l'air  &  les  manières  d'une  perfonne  de  con- 
dition ,  pour  pouvoir  erre  foupçonné  de  ne  l'être  pas. 


SCENE     VI. 

Les    Précédens,   FLAMAND. 

FLAMAND. 

.Onfieur. 

M.    TURCARET. 
Que  me  veux-tu  ? 

FLAMAND. 
Il  eft  là-bas  qui  vous  demande. 

M.    TU  R  C  A  R  E  T. 
Qui  ?    butor. 

FLAMAND. 
Ce  Monfîcur  que  vous  favez;  là,  ce  Monfieur...  Monfîeur  chofe.« 

M.    TURCARET. 
Monfieur  chofc  ! 

FLAMAND. 
Hé  oui ,  ce  commis  que  vous  aimez  tant.  Drès  qu'il  vient  pour 
dévifer  avec  vous ,  tout  audi-tôt  vous  faites  fortir  tout  le  monde,  & 
ne  voulez  pas  que  perfon.ae  vous  écoute. 

E  1 
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M.    TURCARET. 

C'eft  Monfiear  Rafle  apparemment. 

FLAMAND. 
Oui ,  tout  fin  drtt ,  Monfieur  ,  c'eft  lui  même. 
M.    TURCARET. 
Je  vais  le  trouver  :  qu'il  m'attende. 

L  A     B  A  R  O  N  N  E. 
Ne  dilJez-Vous  pas  aue  vous  l'aviez  chaffé  ? 
M.     T  U  R   C  A  R  E  T. 
Oui,  &  c'eft  pour  cela  q  »'il  vient  ici  ;  il  cherche  a  fe  raccommo- 
der. Dans  le  fond  c  eil  un  bon  homme  ,  homme  de  confiance.  Je 
vais  fâvoir  ce  qu'il  me  vfut. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Hé  non,  non:  faites-le  monter.  Flamand.  Monfieur,  vous  lui 
parierez  dans  cette  falle  :  n'êtts-vous  pas  ici  chez  vous  ? 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Vous  êtes  bien  hot^nête  ,  Madame. 

LABARONNE. 
Je  ne  veux  point  troubler  votre  convcrfation,  je  vous  laiffe.N'ou- 
biiez  pas  la  prière  que  je  vous  ai  faite  en  faveur  de  Flamand. 

M.    TURCARET. 
Mes  ordres  font  déjà  donnés  pour  cela  ;  vous  ferez  contente. 
<( L--^-^=rr;r?== : =3=--  -,» 

SCENE    VII. 

M.    TURCARET,    M.    RAFLE. 
M.    TURCARET. 
E  quoi  eft-il  queltion  ,  M.  Rafle  ?  Pourquoi  me  venir  chercher 
jufqu'ici?  Ne  favez  vous  pas  bien  que  quand  on  vient  chez  les  Da- 
mes, ce  n'cft  pas  pour  y  entendre  parler  d'afi^aires? 
M.     RAFLE. 
L'mportance  de  celles  que  j'ai  à  vous   communiquer,  doit  me 
fervir  d'excuCe.  M.    TURCARET. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  ces  chofes  d'importance  .'* 

M.    RAFLE. 
Peut-on  parler  ici  librement  ? 

M.    TURCARET. 
Oui ,  vous  le  pouvez  ;  je  fuis  le  maître.  Parlez. 

M.     RAFLE,  regardant  dans  un  bordereau. 
Premièrement.  C'eft  un  enfant  de  famille  à   qui  nous  prêtâmes 
l'année  paffee  trois  mille  livres ,  &  à  qui  je  fis  faire  un  billet  de  neuf 
par  votre  ordre:  fe  voyant  fur  le  point  d'être  inquiété  pour  le  paye- 
ment ,  a  déclaré  la  chofe  à  fon  oncle  le  Préfident  ,  qui ,  de  con- 
cert avec  toute  la  famille  ,  travaille  aétuellement  à  vous  perdre. 
M.    TURCARET. 
Peine  perdue  que  ce  travail-là  }  laiflbns  les  venir.  Je  ne  prends 
pas  facilement  l'épouvante. 

M    RAFLE,  après  avoir  regardé  dans  fon  bordereau. 
Ce  oiflier  que  vous  aviez  cautionné  ,  &  qui  vient  de  faire  ban- 
c[ueroute  de  deux  cents  mille  écus... 
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M.    T  U  R  C  A  R  £  T. 
C'eft  par  mon  ordre  qu'il...  je  fais  où  il  eft. 
M.     R  A  F  L  E. 
Mais  les  procédures  fe  font  contre  vous  :  l'affaire  eft  féricufe  & 
prelTante.  M.    T  U  R  C  A  H  E  T. 

On  l'accommodera:  j'ai  pris  mes  mefures  :  cela  fera  réglé  demain. 

M.     R  A  F  L  E. 
J'ai  peur  que  ce  ne  foit  trop  tari. 

M.     T  U  R  C  A  R  E  T. 
Vous  êtes  trop  tiiiide..  Avez  vous  paffé  chez  ce  jeune  homme  de 
la  rue  Quinquempoix ,  à  qist  j'ai  fait  avoir  une  caifle  ? 
M.     RAFLE. 
Oui,  Monfieur.  Il  veut  bien  vous  prêter  vingt  mille  francs  des  pre- 
miers deniers  qu  il  touchera,   à  condition  qu'il  fera   valoir  à  fon 
profit  ce  qui  pourra  lui  refter  à  la  Compagnie  ,  &  que  vous  prea- 
drez  fon  parti  fi  l'on  vient  à  s'apercevoir  de  la  manœuvre. 
M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Cela  eft  dans  les  règles;  il  n'y  a  rien  de  plus  jufte:  voilà  un  gar- 
çon raifonnable.  Vous  lui  direz,  M.  Rafle, que  je  le  protégerai daos 
toutes  fes  affaires.  Y  a-t  il  encore  quelque  chofe  ? 

M.     RAFLE  ,    après  avoir  regardé  dans  U  bordereau. 
Ce  grand  homme  (ec  qui  vous  donna  ,  il  y  a  deux  mois  deux  mille 
francs  pour  une  dircdion  que  vous  lui  avez  fait  avoir  à  Valogne...  ^ 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Hé  bien  ? 

M.    RAFLE. 
Il  lui  eft  arrivé  un  malheur. 

M.    TURCARET. 
Quoi  ? 

M.    R  A  F  L  E. 
On  a  furpris  fa  bonne  foi  ;  on  lui  a  volé  quinze  mille  francs. 
Dans  le  fond  il  eft  trop  bon. 

M.    TU  R  C  A  R  E  T. 
Trop  bon,  trop  bon  !  hé,  pourquoi  diable  s'cft-il  donc  mis  dans 
les  affaires  ?  Trop  bon  ,  trop  bon. 

M.     R  A  F  L  E. 
^  Il  m'a  écrit  une  lettre  fort  touchante  ,  par  laquelle  il  voas  prie 
d'avoir  pitié  de  lui. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Papier  perdu  ,  lettre  inurile. 

M.    R  A  F  L  E. 
Et  de  faire  en  forte  qu'il  ne  foit  point  révoqué. 
M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Je  ferai  plutôt  en  forte  qu'il  le  foit.-  l'emploi  me  reviendra  ;  je  le 
donnerai  à  un  autre  pour  le  même  prix. 

M.    R  A  F  L  E. 
C'eft  ce  que  j'ai  penfé  comme  vous. 

M.    TURCARET. 
J'agirois  contre  mes  intérêts  l  je  mériterois  d  etrc  cafte  à  la  ictc 
de  la  Compagnie. 
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M.     R  A  F  L  E. 
.-^e  ne  fuis  pas  plus  fenfîble  que  vous  aux  plaintes  des  fots...  Je 
lui  ai  déjà  fait  réponfe,&  lui  ai  mandé  tout  net  qu'il  ne  devoit  point 
compter  fur  vous. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Non,  parbleu. 

M.      RAFLE,  regardant  dans /on  bordereau. 
Voulez-vous  prendre  au  denier  quatorze  cinq  mille  francs  qu'un 
honnête  ferrurier  de  ma  connoiffance  a  amaffé  par  fon  travail  &  par 
fes  épargnes  ? 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 

Oui,  ouijcelaefthon  j  jelui  fcraiceplaifir  là:  allez  me  le  cher- 
cher, ic  ferai  au  logis  dans  un  quart- d'heure}  qu'ii  apporte  l'efpece. 
Allez  t  allez... 

M.     RAFLE,  s'en  allant  &  revenant. 
J'cubliois  la  principale  affaire;  je  ne  l'ai  pjs  mife  fur  mon  agenda. 

M.    TURCARET. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  cette  principale  affaire? 

M.    RAFLE. 
Une  nouvelle  qui  vous  furprendra  fort.  Mde.  Turcaret  eft  à  Paris. 

M.    TURCARET. 
Parlez  bas,  M.  Rafle,  parlez  bas. 

M.     R  A  F  L  E. 
Je  la  rencontrai  hier  dans  un  fiacre  avec  une  manière  de  jeune 
Seigneur ,  dont  le  vifage  ne  m'eft  pas  tout  à- fait  inconnu  ,  &  que 
je  viens  de  trouver  dans  cette  rue-ci  en  arrivant. 
M.    T  U  R  G  A  R  E  T. 
Vous  ne  lui  parlâtes  point  ? 

M.    R  A  F  L  E. 
Non  }  mais  elle  m'a  fait  prier  ce  matin  de  ne  vous  en  rien  dire  , 
&  de  vous  faise  fouvenir  feulement  qu'il  lui  eft  dû  quinze  mois  de 
la  penfîon  de  quatre  mille  livres  que  vous  lui  donnez  pour  la  tenir  en 
province  :  elle  ne  s'en  retournera  point  qu'elle  ne  foit  payée. 
M.     T  U  R  C  A  R  I:  T. 
Oh!  ventrebleu,M.  Rafle,  qu'elle  le  foit!  Défaifons-nouspromp- 
tement  de  cette  créature-là.  Vouslui  porterez  dès  aujourd'hui  les  cinq 
cens  piftoles  du  ferrurier  ,  mais  qu'elle  parte  dès  demain. 

M.    RAFLE. 
'    Oh  !  elle  ne  demandera  pas  mieux.  Je  vais  chercher  le  bourgeois , 
&  le  mener  chez  vous. 

M.    TURCARET. 
Vous  m'y  trouverez. 


SCENE     VIII. 

MM.    T  u  R  c  A  R  E  T  ,  /W. 
Aîpefte!  ceferoit  une  forte  aventure  ,  fi  Madame  Turcaret  s'a- 
vifoit  de  venir  en  cette  maifon:  elle  me  pes  droit  dans  l'efprit  de  ma 
Baronne  >  à  qui  j'ai  fait  accroire  que  j'étois  veuf. 
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SCENE    IX. 
M.    TURCARET,    LISETTE. 
LISETTE. 
^X  ^dame  m'a  envoyé  favoir,  Monfîeur  ,  fi  vous  étiez  encore  ici 
en  affaire.  M.    TURCARET. 

Je  n'en  avois  point,  mon  enfant  ;  ce  font  des  bagatelles  dont  de 
pauvres  diables  de  commis  s'embarrafTcnt  la  tête  ,  parce  qu'ils  ne 
îbnt  pas  faits  pour  les  grandes  chofes. 
■<.    -.: ~ —  =-— :^r-n =» 

SCENE    X. 

Les    pRicÉDENS,    FRONTIN. 

ÎF  R  O  N  T  I  N. 
E  fuis  ravi,  Monfieur ,  de  vous  trouver  en  converfation  avec  cette 
aimable  perfonne  :  quclqu'intérêc  que  j'y  prenne,  je  me  garderai 
bien  de  troubler  un  fi  doux  entretien. 

M.    TURCARET. 
Tu  ne  feras  point  de  trop  :  approche  ,  Frontin  ,  je  te  regarde 
comme  un  homme  tout  à  moi,  &  je  veux  que  tu  m'aides  à  gagnée 
l'amitié  de  cette  fillc-là. 

LISETTE.  , 

Cela  ne  fera  pas  bien  d:âicile. 

FRONTIN. 
Oh  !  pour  cela  non.  Je  ne  fais  pas ,  Monfieur,  fous  quelle  heu- 
reufe  étoile  vous  êtes  né  ;   mais  tout  le  monde'a  naturellement 
un  grand  foible  pour  vous. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Cela  ne  vient  point  de  l'étoile  ;  cela  vient  des  manières. 

LISETTE. 
Vous  les  avez  fi  belles  .  fi  prévenantes... 

M.    TURCARET. 
Comment  le  fais- tu? 

L  I  S  E  T  TE. 
Depuis  le  temps  que  je  fuis  ici  ,  je  n'entends  dire  autre  chofe  à 
Madame  la  Baronne. 

M.    TURCARET. 
Tout  de  bon  ? 

FRONTIN. 
Cette  femme-là  ne  fauroit  cacher  fa  foibiefle  ;  elle  vous  aime  fi 
tendrement...  Demandez,  demandez  à  Lifette. 

LISETTE. 
Oh  !  c'eft  vous  qu'il  en  faut  croire  ,  M.  Frontin. 
FRONTIN. 
Non  ,  je  ne  comprends  pas  moi-même  tout  ce  que  je  fais  là-deflus; 
&  ce  qui  m'étonne  davantage ,  c'eft  l'excès  où  cette  paffion  eft  par- 
venue, fans  que  pourtant  Monfieur  Turcaret  fe  foit  donné  beaucoup 
de  peine  poui  chercher  à  la  mcritert 
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M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Comment,  comment  l'entends-tu  "i 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  vous  ai  vu  vingt  fois,  Monfieur,  manquer  d'attention  pour 
certaines  chofes... 

M.    T  U  R  C  A  R  F.  T. 
Oh  !  parbleu  ,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  là-defTus. 
L  1  S  E  T  T  F. 
Oh!  non  ,  je  fuis  fûre  que  Monfieur  n'fft  p3S  homme  à  laiffer 
échapper  la  moindre  occafion  de  faire  plaifir  aux  perfonnes  qu'il 
aime.  Ce  n'eft  que  par- là  qu'on  méiite  d'être  aimé. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Cependant  Monfieur  ne  le  mérite  pas  autant  que  ie  le  voudrois. 

M.    T  U  R  C  A  R  b  T. 
Explique-toi  donc. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oui;  mais  ne  trouverez- vous  point  mauvais  qu'en  fervîteur  fidèle 
&  fincerc,  je  prenne  la  liberté  de  vous  parler  à  cœur  ouvert? 

M.    T  U  R  C  A  R  £  T. 
Parle. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Vous  ne  répondez  pas  aflez  à  l'amour^que  Madame  la  Baronne  a 
pour  vous. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Je  n'y  réponds  pas  ! 

F  R  O  N  T  1  N. 
Non,  Monfieur.  Je  t'en  fais  juge,  Lifette,  Monfieur,  avec  tout 
fon  efprit  fait  des  fautes  d'atrention. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Qu'appelles-tu  donc  de<  fautes  d'atrent'on  ? 
F  R  O  N  T  I  N. 
Un  certain  oubli ,  certaine  négligence... 

M.    TURCARET. 
Mais  encore  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Mais,  par  exemple  ,  n'eft-ce  pas  une  chofe  honteufe,  que  vous 
n'ayicz  pas  encore  fongé  à  lui  faire  préfent  d'un  équipage? 
LISETTE. 
Ah  !  pour  cela  ,  Monfieur ,  il  a  raifon  :  vos  commis  en  donnent 
bien  à  leurs  makreflfcs. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
A  quoi  bon  un  équipage?  N'a  t-elle  pas  le  mien  dont  elle  dlfpofc 
quand  il  lui  plaît  f 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oh  !  Monfieur  :  avoir  un  carrolîe  à  foi ,  ou  être  obligé  d'em- 
prunter ceux  de  fes  amis ,  cela  eft  bien  différent. 
LISETTE. 
Vous  êtes  trop  dans  le  monde  pour  ne  le  pas  connoître.  La  plu- 
part des  femmes  font  plus  fenfibles  à  la  vanité  d'avoir  un  équipage, 
qu'au  plaifir  de  s'en  fervir. 

M.  TURCARET. 
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M.    TURGAKET. 
Oui ,  je  comprends  cela. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Cette  fille-là  ,  Monfîeur ,  eft  de  fort  bon  fens.  Elle  ne  parle  pas 
mal  ,  au  moins. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Je  ne  te  trouve  pas  fi  fot  non  plus  que  ie  t'ai  d'abord  cru,  toi,  Frontin. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'êcre  à  votre  fervice  ,  Je  fens  de  mo- 
ment en  moment  que  l'efprit  me  vient.   Oh  1  je  prévois  que  je 
profiterai  beaucoup  avec  vous. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
U  ne  tiendra  qu'à  toi. 

FRONTIN. 
Je  vous  protefte  ,  Monfieur  ,  que  je  ne  manque  pas  de  bonne  vo- 
lonté. Vous  donnerez  donc  à  Madame  la  Baronne  un  bon  grand 
carroffe  bien  étoffé. 

M.TURCARET. 
lE\\t  en  aura  un.  Vos  réflexions  font  juftcs  ;  elles  me  déterminent. 

FRONTIN. 
Je  favois  bien  que  ce  n'étoit  qu'une  faute  d'sttention. 
M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Sans  doute  ;  &  pour  marque  de  cela  ,  je  vais  de  ce  pas  commaa-; 
der  un  carrofie. 

FRONTIN. 
Fy  donc  ,  Monfieur ,  il  ne  faut  pas  que  vous  paroiflîez  là-dedans  l 
vous  ;  il  ne  feroit  pas  honnête  que  l'on  fut  dans  le  monde  que  vous 
donnez  un  carrofle  à  Mde.  la  Baronne.  Servez  vous  d'un  tiers  ,  d'une 
main  étrangère ,  mais  fidèle.  Je  connois  deux  ou  trois  felliers  qui  ne 
favent  point  encore  que  je  fuis  à  vous  5  fi  vous  voulez ,  je  me  char- 
gerai du  foin.,.. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Volontiers  ••  tu  me  parois  affez  entendu  ;  je  m'en  rapporte  à  toi  : 
voilà  foixante  piftoles  que  j'ai  de  reUe  dans  ma  bourfe  ,  tu  les  don- 
neras à  compte.  FRONTIN. 

Je  n'y  manquerai  pas  ,  Monfieur.  A  l'égard  des  chevaux,  j'ai  un 
maître  maquignon  ,  qui  eft  mon  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  j  il 
vous  en  fournira  de  fort  beaux. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Qu'il  me  vendra  bien  cher ,  n'ett-ce  pas  .*' 

.    FRONTIN. 
Non  ,  Monfieur  ,  il  vous  les  vendra  en  confcience. 

M.    TURCARET. 
La  confcience  d'un  maquignon  I 

FRONTIN. 
Oh  .'  je  vous  en  réponds  comme  de  la  mienne. 
M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Sur  ce  pied-là  ,  je  me  fervirai  de  lui. 

FRONTIN, 
Autre  faute  d'attention. 


ru 
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M.    T  U  R  C  A  R  ET. ., 

Oh  !  va  te  promener  avec  tes  fautes  d'attention  :  ce  coquin-là  me 
.jineroit  à  la  fin.  Tu  diras  de  ma  part  à  Madame.  la  Baronne,  qu'une 
affaire  qui  fera  bientôt  terminée  m'appelle  au  logis. 

S  C  £  N  E      X  I. 

FRONTIN,     LISETTE. 

/^.c;  FRONTIN. 

\_-«  "Ela  ne  commence  pas  mal. 

LISE  T]T  É..; 
Non  ,  pour  Madame  la  Baronne  ;  mais  pour  nous  ? 

FRONTIN. 
Voilà  toujours  foixante  piftoles  que  nous  pouvons  garder  :  je  les 
gagnerai  bien  fur  l'équipage  :  f«rre  les  ;  ce  font  les  premiers  fondé- 
mens  de  notre  communauté. 

LISETTE. 
,Oui,  mais  il  faut  promptement  bâtir  fur  ces  fondemenslà  ;, car  je 
fais  des  réflexions  morales ,  je  t'en  avertis. 

FRONTIN. 
Peut-on  les  favoir  ? 

LISETTE. 
Je  m'ennuie  d'être  foubrettc. 

FRONTIN. 
Comment  di,able  !  Tu  deviens  ambitieufe  ? 

LISETTE. 
Oui ,  mon  enfant.  Il  faut  que  l'air  que  l'on  refpire  dans  une  maî- 
fon  fréquentée  par  un  Financier  ,  foit  contraire  à  la  modeftie  ;  car 
depuis  lepcu  de  temsque  j'y  fuis ,  il  me  vient  des  idées  de  grandeur, 
que  je  n'ai  jamais  eues.  Hâte-toi  d'amafifer  du  bien  ;  autrement ,  quel- 
qu'engjgement  que  nous  ayions  enfembie ,  le  premier  riche  faquin 
qui  viendra  pour  m'époufer..  .      ••■ 

F  R  O  N  T  I  N. 
^îais  donne-moi  donc  le  temps  de  m'enrichir. 

LISETTE. 
Jet  e  donne  trois  aps  ,  &  c'eft  affez  pour  un  homme  d'efprit. 

FRONTIN. 
Je  ne  t'en  demande  pas  davantage:  c'ellafiez,  ma  prince fle,  je  vais 
ne  rien  épargner  pour  vous  mériter  ;   &  fi  je  manque  d'y  réuflir, 
ce  ne  fera  pas  faute  d'attention. 

SCENE    XI  I.  >.  ; 

Y  L  f^'ET  T  E,'/eu^e. 

J  E  ne  fauroîs  m'empê'cher  d'aimer  ce  Frontin  ;  c'ed  mon  Cheva- 
lier ,  à  moi  ;  &  au  train'que  je  lui  vois  prendre  ,  )'ai  un  fecret  pref- 
fentiment  qu'avec  ce  garçon-là  /  je  deviendrai  quelque  jour  femme 
de  qualité.  ...    f ...  ■ 

Fin  du  troifieme  Aiît» 
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ACTE      IV. 
SCÈNE      PREMIERE.      .     '.^l 

L   E     c   H   EV  a'  L   I   E  P[  ;'  T   B   O  .N   T  I.  N.  . 

L  E    C:H  E  V-A  LIER. 

Ue  fais-tu  ici  ?  Ne,m'avois  tu  pas  dit  que  tu  reÇQurneroj?  chez 

tbïï'jgcnt  ide  change  f  £ft-ce  qiie  tj  ne  l'aurois  pas  enca  ç.trb.uïé, 

au  logis?  -       F  R  O  N  X  IN.  ■    '' 

Pardonnez-moi",  Mônfieur  ,  mais  il  n'ëtoit  pas  en  fo:ids  ;  il  n'a-. 

voit  pas  chez  lui  toute  lafomnie  j  il  m'a  dit  de  retourner  ce  foir.  Je 

Vais  Yovis  rendre  le  billet ,  fi  vous  vouiez. 

:  ,  L  E    c  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Hé  garde  le;  que  veux  tu  que  j'en  fji(fc  ?  La  Baronne  eft  làdéûaDS  V 

qtfe  fait-elîe  ?  F  K  O  N  T  I  N.  \  -      • 

Elle  s'entretient  avec  liifette  d'un  dârrpfle.^ue  je  vais  ordonner 

pouxeJIe,  &  d'une  ccrcàlne  maifon  de  campagne  qvsi  lui  p!ik,-& 

qu'elle  veut  louer  en  attendant  que  je  lui  en  faffe  faire  l'acquifidon. 

L  E  ,  C^H  E  V  A  L  1  E  R. 

0n  cirrofle!  unemaifon  de  campagne  !  quelle  folie  ! 
,      ;:.'-  .r.:  .::,:.•    -•  p   j^   q   j^   jl   N. 

Oui  :  mais  tout  çelaff^  dpit  faiçe  ^iix  déçens  de  Monfîeur  Turca- 
rer.  Quelle  fageffe' !  '    * ,  ' . /'    .'  ,  .  _\  '  " .  ,i .. 

L  E    C  H  fe  V  A  L  I  E  R. 
Cela  change  la  theféi 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  n'y  a  qu'une  chofe  qui  l'embarrafloit. 

;  LECHEVALIER. 

Hc  quoi  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Une  petite  bagatelle. 

LECHEVALIER. 
Dis-moi  donc  ce  que  c'eft? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  faut  meubler  cette  maifon  de  campagne  :  elle  ne  favoit  com- 
ment engager  à  cela  Monfîeur  Turciret  ;   mais  le  génie  fupérieur 
qu'elle  a  placé  auprès  de  lui  ,  s'efî  chargé  de  ce  foin-là. 

LE    CHEVALIER. 
De  qu'elle  manière  t'y  prendras-tu  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  vais  chercher  un  vieux  coquin  de  ma  connoiirance,  qui  nous 
aidera  à  tirer  dix  mille  francs  dont  nous  avons  befoin  ^our  nous 
meubler.  LE     CHEVALIER. 

As  tu  bien  fait  attention  à  ton  ftrarageme  .'' 
F  R  O  N  T  l  N. 
Oh  qu'oui ,  Monfîeur;  c'ell  mon  fort  que  l'attention  :j*aî  tout  cela 
dans  ma  têtj;  ;  ne  vous  menez  pas  en  peine  :  ua  petit  adte  fuppofé... 
un  faux  exploit.... 

Fz 
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^  LE    CHEVALI  E  R:'-^'"   ;-;    o^- 

Mais  prends-y  garde ,  Frontin  ,  Monfieur  Turcaret  fait  les  affairej. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Mon  vieux  coquin  les  fait  encore  mieux  que  lui  :  c'eft  le  plus 

habile  ,  le  plus  intelligent  écrivain 

LE    CHEVALIER. 
C'eft  une  auwe  chofe. 

FRONTIN. 
11  a  prefque  toujours  eu  fon  logement  dans  les  maifons  du  Roi  j  à 
caufes  de  Tes  écritures. 

.  L  Ê    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Jtfri'ai  plus  rien  à  te  dire. 
'    ■         -  FRONTIN. 

Je  fais  oii  le  trouver  à  coup  sûr ,  &  nos  machines  feront  bientôt 
prêtes  :  adieu  ;  voilà  Monfieur  le  Marquis  qui  vous  cherche. 
ir(;=--^ ^-^==;"  =■■      ■   ...—. j =» 

SCENE    IL 

LE    CHEVALIER,    LE    MARQUIS. 
A  L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

J\  H  jpalfambîeu,  Chevalier ,  tu  deviens  bien  rare;  on  ne  te  trouve 
nulle  part  ;  il  y  a  vingt  quatre  heures  que  je  te  cherche  pour  te 
confulter  fur  une  affaire  de  cœur. 

LECHEVALIER. 
Hé  !  depuis  quand  te  mêles-tu  de  ces  fortes  d'affaires,  toi? 

LE    MARQUIS. 
Depuis  trois-ou  quatre  jours. 

LE    CHEVALIER. 
Et  tu  m'en  fais  aujourd'hui  la  première  confidence  !  tu  deviens 
bien  difcret.  L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

Je  me  donne  au  diable  fi  j'y  ai  fongé.  Une  affaire  de  cœur  ne  me 
tienr  que  trèi-foiblement  ,   comme  tu  fais.  C'eft   une  conquête 
que  j'ai  fiite  par  hafard  ,  que  je  conferve  par  amufement,  &  dont 
je  me  déferai  par  caprice ,  ou  par  raifon  peut-être. 
LE    CHEVALIER. 
.Voilà  un  bel  attachement. 

LE    MARQUIS. 
Il  ne  faut  pas  que  les  plaifirs  de  la  vie  nous  occupent  trop  férieu- 
fement.  Je  ne  m'embarraflTe  de  rien  ,  moi  :  elle  m'avoit  donné  fon 
portrait;  je  l'ai  perdu:  un  autre  s'en  pendroit;  je  m'enfoucie  comme 
de  cela.  LECHEVALIER. 

Avec  de  pareils  fentimens  ,  tu  dois  te  faire  adorer.  Mais ,  dis-moi 
un  peu  :  qu'eft-cc  que  cette  femme-là  ? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
C'eft  une  femme  de  quilité ,  une  Comtefle  de  province  ,  car  elle 
me  i'a  dit.  LECHEVALIER.^ 

Hé  !  quel  temps  as-tu  pris  pour  faire  cette  conquête-là?  Tu  dors 
tout  le  jour  ,  &  bois  toute  la  nuit  ordinairement. 
LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
Oh  !  non  pas ,  non  pas,  s'il  vous  plaît;  danscetempsci  il  y  a  des 
heures  de  bal  :  c'^ft-là  qu'on  trouve  de  bonnes  occafions. 
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LE    CHEVALIER. 
C'eft-à-drre,  que  c'eft  une  connoififance  de  bal? 
L  E    M  A  H  Q  U  I  S. 
•Juftemenf.  J'y  allai  l'autre  jour  un  peu  chaud  de  vin  :  j'étoîs  en 
pointe;  l'dgaçois  les  jolis  mafques.  J'aperçois  une  taille,  un  air  de 
gorge  .  une  toarnure  de  hînches  :  j'aborde  ,  je  prie ,  je  preffe ,  j'ob-„ 
tiens  qu'on  fe  démafquc:  je  vois  une  perfonne...  '  "' 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Jeune  ,  fans  doute  ? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Non  ,  aflez  vieille.., 

LE    CHEVALIER. 
Mais  belle  encore  ,  &  des  plus  agréables. 

.  L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Pas  trop  belle. 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
L'amour,  à  ce  que  je  vois ,  ne  t'aveugle  pas. 
LE     MARQUIS. 
Je  rends  jiiftice  à  l'obiet  aimé. 

LECHE  VALIER. 
Elle  a  donc  de  i'efprit  !» 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
J'-'Ho  !  pour  de  I'efprit,  c'eft  un  prodige.  Quel  flux  de  penfées  !  quelle 
imagination!  elle  me  dit  cent  extravagances  qui  me  charment. 

LE    CHEVALIER. 
Quel  fut  le  réfultat  de  la  converfation  ? 

LE     M  A  R  Q  U  I  S. 
-  Le  réfultat  ?  Je  la  ramenai  chez  elle  avec  fa  compagnie  j  je  lui 
offris  mes  fervices ,  &  la  vieille  folle  les  accepta. 
LE    CHEVALIER. 
Tu  l'as  revue  depuis? 

LE    MARQUIS. 
Le  lendemain  au  foir  ,  dès  que  je  fus  >vé,  je  me  rendis  à  fbn  hôteL 

L  E     C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Hôtel  garni  apparemment  ? 


Oui ,  hôtel 
Hé  bien  l 

LE    MARQUIS. 

garni. 

LE    CHEVALIER. 

LE    MARQUIS. 

Hé  bien  ?  autre  vivacité  de  converfation  ;  nouvelles  folies  ;  tendres 
proteihtions  de  ma  parti  vives  réparties  de  la  fîcnne.Elle  me  donna 
ce  maudit  portrait  que  )'ai  perdu  avant-hier;  je  ne  l'ai  pas  revue  de- 
puis. Elle  m'a  écrit;  je  lui  ai  fait  réponfe  ;  elle  m'attend  aujourd'hui  : 
mais  je  ne  fais  ce  que  je  dois  faire.  Irai-je  ,  ou  n'irai-je  pas?  Que  me 
confeilles-tu  ?  C'eft  pour  cela  que  je  te  cherche. 

LE    CHEVALIER. 
Si  tu  n'y  vas  pas ,  cela  fera  mal-honnête. 

LE    MARQUIS. 

Oui  :  mais  fî  j'y  vais  aufli ,  cela  paroîtra  bien  etnpreffé  :  la  con- 
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johdure  eft  délicate.  Marquer  tant  d  empreffement  ,  c'eft  courir 
après  une  femme;  cela  ert  bien  bourgeois,  qu'en  dis- tu  ? 
L  E    C  H  E  V  A  L  I  £  R. 
Pour  te  donner,  confeil  là  deflTus ,  il  faudroit  coanoitre. cette  pçr- 
fonne  là.  '  ^      L  E     M  A  H  Q  U  I  S.  '  .     '  „ 

Il  faut  te  la  faire  connoîue.  Je  veux  te  donnerj  ce  foir  à  foupq^J 
chez  elle  avec  ta  Baronne.  .     ' 

L  £    G  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Cela  ne  fe  peut  pas  pour  ce  foir ,  car  je  donne  à  fouper  ici. 

L  E     MA  R  p  U  l  S.  '    ' 

A  fouper  ici  !  Je  t'amène  ma  conquête. 

L  Ë    C  HE  V  A  L  I  E^. 
Mais  la  Baronne... 

L  E    M  A  RQU  I  S., 
Oh!  la  Baronne  s'accommodera  fort  de  cette  perfonne-l.à  :  il  eft 
bon  même  qu'elles  falTent  connoilTancej  nous  ferons  quelquefois  de 
petites  parties  quarréej.  - - 

L  E    G  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Mais  ta  Gomtcfle  ne  fera-Veile'pas  diflicultéde  venic  avec  tqi  tèui 
à  tête  dans  une  maifon  ?.    j         - 

LE    M  A  RQU  I  S.   ^    .  i,  ; 

Des  diflfîcultés  !  oh  !  ma  Comteffe  n'ett  pas  dlfficultùeufe  ;  c'cft' 
une  petfonne  qui  fajt  vivre ,  une  femme  revenue  des  préjugés  de  l'é- 
ducation, '      ;,      LE    G  H  E  V  A  L  1  E  R.  ,..,,,,'^ ,,.    . 

Hé  bien  !  améne-là  ,  tu  nous  feras  plaifir.  " '^' 

L  E     M  A.R  QUI  S:  •     :  ■   ,  -. 

Tu  en  feras  charmé,  toi.  l  es  jolies  manières!. Tii  verras  une  femme 
vive,  pétulente,diftraire,  étourdie,  difllpée  &'iou'oui s  barbouillée 
de  tabac  ;  on  ne  la  prendroit  pas  pour  une  femme  de  province. 
L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  H. 
Tu  en -fais  un  beau  portrait  ;  nous  verrons  fi  tu  n'es  pas  un  pein- 
tre flatteur.  L  E    M  A  R  Q  U  l  S. 
Je  v^is  la  chercher.  Sans  adieu  ,  Chevalier. 
LE     CHEVALIER. 
Serviteur,  Marquis. 

S  C  E  N  E     I  I  I. 

CL  E    G  H  E  V  A  L  I  E  R  ,  /^/^/. 
Ette  charmante  conquête  du  marquis  eft  apparemment  une  Conp» 
teffe  comme  celle  que  j'ai  facrifiée  à  la  Baronne. 

S  C  £  N  E     I  V. 

LE    CHEVALIER,    LA    BARONNE. 

QLA     BARONNE. 
Ue  faites-vous  donc  là  feul ,  Chevalier  ?  Je  croyois  que  le 
Marquis  étoit  avec  vous. 

LE     CHEVALIER,  riant. 
Il  fort  dans  le  moment,  Madame...  ah  ,  ah  ^  ah. 
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.'L  A    BARONNE. 
De  quoi  riczvous  donc  ? 

LECHEVALIER. 

Ce  fou  de  Marquis  eft  amoureux  d'une  femme  de  province  ,  d  u"he 
Co-nteffequi  loge  en  chambre  garnie:  il  eft  allé  la  prendre  chez  elle 
pour  l'amener  ici  :  nous  en  aurons  le  diverti (Temenr. 

LABARONNE.^ 
Mais,  dites-moi  ,  Chevalier  ,  les  avez- vous  priés  à  fouper? 
LECHEVALIER. 
Oui ,  Madame  ,  augmentation  de  convives ,  furcroît  de  plaifîr:  il 
faut  amufcr  M.  Turcaret ,  le  diflfiper. 

LABARONNE. 
La  préfence  du  Marquis  le  divertira  mal  :  vous  ne  favez  pas  qu'ils 
fe  connoiirent  ;  ils  ne  s'aiment  poin::  il  s'eft  paffé  tantôt  enir'eux  une 
fccneici...  LECHEVALIER. 

Leplaifir  de  la  table  raccoTimode  tout:  ils  ne  font  peut- etté  pas  fî 
m'alenfemble,  qu'il  foit  impoflible  de  les  réconcilier.  Jemechargedc 
cela  :  repofez-vous  fur  moi  :  M.  Turcaret  eft  un  bon  fot... 

LABARONNE. 
Taifcz  vous,  je  crois  que  le  voici:  l'e  crains  qu'il  ne  vous  ait  entendu. 
«et = —  ■^-■- r=r==:==  » 

SCENE    V. 

M.  TURCARET,   LE  CHEVALIER  .  LA  BARONNE. 

LE   CHLVALIER  ,  embrasant  M.    Turcartt. 
lOnfieur  Turcaret  veut  bien  permettre  qu'on  l'embraffe,  &  qu'on 
lui  témoigne  la  vivacité  du  plaifîr  qu'on  aura  tantôt  à  fe  trouver  avec 
lui  le  verre  à  la  main. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Le  plaifir  de  cettevivacité-là...  Monfieur...  fera...  bien  réciproque: 
l'honneur  que  jereçois  J'unepart,  joint  à...  la  f.i:isfaâjon  que  l'on... 
trouve  de  l'autre...  Madame  ,  fait  en  vérité  que...  je  vous  aflure... 
que...  je  fuis  fort  aife  de  cette  partie-là. 

LABARONNE. 
Vous  allez,  Monfieur,  vous  engager  dans  dfs  complimensquietn- 
barraflerontauflfi  M.  le  Chevalier,  &  vous  ne  finirez  ni  l'un  ni  l'autre. 
L  Ê    C  HE  V  A  LIE  R. 
Ma  coufine  a  raifon  ;  fupprimons  la  cérémonie,  &  ne  fongeons 
qu'à  nous  réjouir.  Vous  aimez  la  mufîque  ? 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Si  je  l'aime  !  malpefte,  je  fuis  abonné  à  l'Opéra. 
LE    CHEVALIER. 
C'eft  la  paflion  dominante  des  gens  du  beau  monde. 

M.    T  U  R  C  A  R  t  T.  -^ 

C'eft  la  mienne. 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
La  mufique  remue  les  paOîons. 

M.     T  U  R  C  A  R  E  T. 
Terriblement  :  une  belle  voix  foutenued'nne  trompette, cela  jette 
dans  une  douce  rêverie         LA  BARONNE. 
Que  vous  avez  le  goût  bon  î 
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LE    CHEVALIER. 
Oui ,  vraiment.  Que  je  fuis  un  grand  fot ,  de  n'avoir  pas  Tongé  à 
cet  inftrument-là.  Oh  !  parbleu,  puifque  vous  êtes  dans  le  goût  des 
trompettes,  je  Viis  moi  même  donner  ordre... 

M.     TURCARET,  /'arrêtant. 
Je  ne  fouffrirai  point  cela,  Monfieur  le  Chevalier  ;  je  ne  prétends 
point  que  pour  une  trompette... 

LA     b  ARONNE,  ùas  i  M.  Turcaret. 
Laiffez-le  aller ,  Monfieur.  (  Le  Chevalier  s'en  va.  )  Haut.  Et  quand 
nous  pouvons  être  fculs    quelques  momens  enfemble,  épargnons- 
oous  autant  qu'il  nous  fera  poflîble  la  préfencc  des  importuns. 

M.    T  L)  R  C  A  R  E  T. 
Vous  m'aimez  plus  que  je  ne  mérite  ,  Madame. 
LA    BARONNE. 
Qui  ne  vous  aimeroit  pas  ?  Mon  coufin  le  Chevalier  lui-même  a 
toujours  eu  un  attachement  pour  vous... 

M.    TURCARET. 
Je  lui  fuis  bien  obligé. 

LABARONNE. 
Une  attention  pour  tout  ce  qui  peut  vous  plaire. 
M.    T  U  H  C  A  R  E  T. 
II  me  paroît  fort  bon  garçon. 

S  C  E  N  E    V  L 

LA    BARONNE,     M.    TURCARET,    LISETTE. 

QLA    BARONNE. 
U'y  a-t-il ,  Lifctte  ? 

LISETTE. 
Un  homme  vêtu  de  gris-noir,  avec  uu  rabat  fale  &  une  vieille  per- 
ruque... {bas.)  Ce  font  les  meubles  de  la  maifon  de  campagne. 

LA    BARONNE 
Qu'on  fafle  entrer. 
^c,  ,  — r  -  : — . ■      —=■  ..•» 

SCENE    VIL 

"     Les    Précédens,   FRONTIN.    M.  FURET. 

QM.    F  U  R  E  T. 
Ui  de  vous  deux,  Mcfdames ,  eft  la  maîtreffe  de  céans  î 
LA    BARONNE. 
C'eft  moi  :  que  voulez-vous  ? 

M.    F  U  R  E  T. 
Je  ne  répondrai  point ,  qu'au  préalable  je  ne  me  fois  donné  l'hon- 
neur de  vous  faluer,  vous>  Madame,  &  toute  l'honorable  compa- 
gnie ,  avec  tout  le  refpeâ:  dû  &  requis. 

M.    TURCARET. 
Voilà  un  plaifant  original. 

LISETTE. 
Sans  tant  de  façons,  Monfieur,  dites-nous  au  préalable  qui  vous  ëtesî 

M.    F  U  R  E  T. 
Je  fuis  huiffier  à  verge ,  à  votre  fçivicc,  8c  je  me  nomme  M.  Furer. 

LA  BA  RONNE. 
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LA    BARONNE. 
Chez  moi  un  huifTier  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  eft  bien  infolent  ! 

M.    T  U  R  C  A  R  ET. 
Voulez-vous ,  Madame ,  que  je  jette  ce  drôlc-là  par  les  fcnêtresl 
Ce  n'cft  pas  le  premier  coquin  que... 

M.  F  U  R  E  T. 
Tout  beau,  Monfieur,dhonnêres  huiflîers  comme  moi  ne  font  point 
cxpofés  à  de  pareilles  aventures:  j'exerce  mon  petit  roiniftere  d'une  fa- 
^on  fi  obligeante,  que  toutes  les  perfonnes  de  qualité  fe  font  unplai- 
fir  de  recevoir  un  exploit  de  ma  main  :  en  voici  un  que  j'aurai ,  s  il  vous 
plaît,  l'honneur,  avec  votre  permifllon  ,  Monfieur,  de  préfentCE 
refpedueufcment  à  Madame ,  fous  votre  bon  plailîr  ,  Monfieur. 

LA    BARONNE. 
Un  exploit  à  moi  î  Voyez  ce  que  c'eft  ,  Lifette. 
L  I  S  E  T  TE. 
Moi ,  Madame  ,  je  n'y  connois  rien  ,  je  ne  fais  lire  que  des  bilri 
lets  doux.  Regarde ,  toi ,  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  n'entends  pas  encore  les  affaires. 

M,    F  U  R  E  T. 
C'eft  pour  une  obligation  que  défunt  M.leBaronde  Porcandorf 
votre  époux...  LA     BARONNE. 

Feu  mon  époux,  Monfieur?  cela  ne  me  regarde  point>  j'ai  renoncé 
à  la  fucceflion.  M.    TURCAHET. 

Sur  ce  pied-là,  on  n*a  rien  à  vous  demander. 

M.    FURET. 
Pardonnez-moi ,  Monfieur  ?  l'afle  étant  figné  par  Madame...' 

M.    T  U  R  C  A  R  £  T. 
L'afte  eft  donc  folidaire? 

M.    F  U  R  E  T. 
Oui,  Monfieur,  très  folidaire,  &  même  avec  déclaration  d'em-, 
ploi:  jevais  vous  en  lire  les  termes;  ils  font  énonces  dans  l'eXpioit. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Voyons  fi  Tafle  eft  en  bonne  forme. 

M.  F  U  R  t  T  ,  après  avoir  mis  des  lunettes. 
Pardevant,  &c.  furent  préfens  en  leurs  perfonnes  haut  &  puififant 
Seigneur  jGeorgçs-Guiilîume  de  Porcandorf,  &  Dame  Agnès  lldé- 
gonde  de  la  Dolinvilliere  fon  époufe ,  duement  autorifée  à  l'effet  de 
ces  préfentes,  lefquels  ont  reconnu  devoir  à  Eloy  Jérôme  Pouffif, 
marchand  de  chevaux,  la  fomme  de  dix  mille  livres.... 

LA    BARONNE. 
De  dix  mille  livres  î 

LISETTE. 
La  ma^idire  obligation  ! 

M.    FURET. 
Pour  un  équipage  fourni  par  ledit  Poufiîf,   confil^ant  en  douze 
mulets  ,  quinze  cheveux  Normands  fous  poil  roux  ,  &  trois  bar- 
deaux d'Auvergne,  ayant  tous  crins,  queues  &  oreilles ,  S:  garnis  ds 
leurs  bâts  ^  fçiUs ,  biides  &  licols.  G 
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LISE  T  T  E. 
Brides  &  licols  î  Eft  ce  à  une  femme  à  payer  ces  fortes  de  nippcs-là  ' 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Ne  l'interrompons  point.  Achevez  ,  mon  ami. 
M.    FURET. 
Au  payement defquels  dix  mille  liv.  lefdits  débiteurs  ont  obligé,  af- 
h£ié  &  hypothéqué  généralement  tous  leurs  biens  préfens  &  à  venir, 
fans  divifion  ni  difcuflion  ,  renonçant  auxdits  droits;  &pourl'exécu- 
tiôn  des  préfentes,  ont  élu  domicile  chez  Innocent  Blaife  le  Jufte,  an- 
cien procureur  au  Chàrelet ,  demeurant  rue  du  Bout-du-monde.  Fait 
&  paffé  ,  &c.  F  H  O  N  T  1 N  ,  à  M.  Turcaret. 

L'aûe  eftil  en  bonne  forme  ,  Monfîeur  ? 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Je  n'y  trouve  rien  à  redire  que  la  fomme. 
M.    F  U  R  E  T._ 
Que  la  fomme,  Monfieur  !  oh  !  il  n'y  a  rien  à  redire  à  la  fomme, 
elle  ert  fort  bien  énoncée. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Cela  eft  chagrinant. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Comment,  chagrinant!  Eft  ce  qu'il  faudra  qu'il  m'en  coûte  fé- 
ricufement  dix  mille  livres  pour  avoir  figné  .<* 
LISETTE. 
Voilà  ce  que  c'eft  que  d'avoir  trop  de  complaifance  pour  un  mari! 
Les  femmes  ne  fe  corrigeront-elles  jamais  de  ce  défaut-là  ? 
LA    BARONNE.    ^ 
Quelle  iniuftice!  n'y  a-t  il  pas  moyen  de  revenir  contre  cetafle- 
là  ,  M.  Turcaret.    ^         M.    TURCARET. 

Je  n'y  vois  point  d'apparence.  Si  dans  l'afte  vous  n'aviez  pas  expref- 
fément  renoncé  aux  droits  de  divifion  &  de  difcuflion,  nous  pourrions 
chicaner  ledit  Poufiif.    ^        LA  BARONNE. 

îl  faut  donc  fe  refondre  à  payer,  puifque  vous  m'y  condamnez  , 
Monfîeur  i  je  n'appelle  point  de  vos  décifions. 

F  R  O  N  T  1   N  ,  à  M.  Turcaret. 
Quelle  déférence  on  a  pour  vos  fentimens  ! 
L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Cela  m'incommodera  un  peu  ;  cela  dérangera  la  deftination  que 
i'avois  faite  de  certain  billet  au  porteur  que  vous  favez. 
LISETTE. 
Il  n'importe,  payons ,- Madame  j  ne  foutenons  point  un  procès^, 
contre  l'avis  de  M.  Turcaret. 

L  A    B  A  R  O  N  N  F. 
Le  Cieî  m'en  préferve,  je  vendrois  plutôt  mes  bijoux,  mes  meubles. 
F  R  O  N  T  I  N._ 
Vendre  fes  meubles ,  fes  bijoux  /  &  pour  l'équipage  d'un  mari  en- 
core !  La  pauvre  femme  l      M.  TURCARET. 

Non  »  Madame  ,  vous  ne  vendrez  rien  i  je  me  charge  de  cette 
dette-là  j  j'en  fais  mon  affaire. 

LABARONNE. 
Vous  vous  moquez  :  js  me  fer  virai  de  ce  billet ,  vous  dis-jct 
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M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
II  faut  le  garder  pour  un  autre  ufage. 

LA    BARONNE. 
Non ,  Monfieur,  non  ,  la  nobleffe  de  votre  procédé  m'embarrafle 
plus  que  l'affaire  même. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
N'en  parlons  plus ,  Madame;  je  vais  tout  de  ce  pas  y  mettre  ordre. 

F  R  O  N  T  I  N. 
La  belle  ame  !  Suis-nous ,  Sergent ,  on  va  te  payer. 

LA    BARONNE. 
Ne  tardez  pas  ,  au  moins  ;  fongez  qu'on  vous  attend. 
M.    T  U  R  C  A  R  £  T. 
J'aurai  promptement  terminé  cela  ,  &  puis  je  reviendrai  des  affai- 
res aux  plaifîrs. 
<C:.'..      n —      .  ,-  = — rrr-      • .■;==:.        =;•.      ,     r;9> 

SCENE    VIII. 

LA    BARONNE,    LISETTE. 

EL  I  S  E  T  T  E. 
T  nous  vous  renverrons  des  piaifirs  aux  auiires,  fur  ma  parole. 
Les  habiles  fripons  que  Meflieucs Furet  &  Frontin,&  la  bonne  dupe 
que  M.  Turcaret.        LA    BARONNE. 
Il  me  paroît  qu'il  Tell  trop  ,  Lifette. 

LISETTE. 
Effeftivement  j  on  n'a  point  affez  de  mérite  à  le  faire  donner  dans 
le  panneau. 

LA    B  A  R  O  N  N  F. 
Sâis-6u  bien  que  je  commence  à  le  plaindre  ? 
L  I  S  E  T  T  F. 
Mort  de  ma  vie  !  point  de  pitié  indifcrete.  Ne  plaignons  point 
un  homme  qui  ne  plaint  perfonne. 

LA    BARONNE. 
Je  fens  naître  malgré  moi  des  fcrupules. 

LISETTE. 
Il  faut  les  étouffer. 

LABARONNE. 
J'ai  peine  à   les  vaincre, 

L  l  S  ET  TE. 
Un'eft  pas  encore  temps  d'en  avoir,  &  il  vaut  mieux  fentir  quelque 
jour  des  remoids  pour  avuir   ruiné  un  homme   d'affaires  ,  que  le 
regret  d'en  avoir  manqué  l'occafion. 

SCENE      ï  X. 
Les     Précédens,    JASMIN. 

CJ  A  S  M  I  N. 
'eft  de  la  part  de  Madame  Dorimene. 

LABARONNE. 
Faites  entrer...  Elle  m'envoie  peut-être  propofer  une  partie  de 
plâifîr...  Mais..* 

G2 
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s  C  E  N  E    X. 

LA    BARONNE,    LIS£TTE ,    Mde.   JACOB. 

JMde.  JACOB. 
E  vous  demande  pardon  ,  Madame  ,  de  la  liberté  que  je  prends. 
Je  revends  à  la  toiletre ,  &  je  me  nomme  Mde.  Jacob.  J'ai  l'honneur 
de  vendre  quelquefois  des  dentelles  ,  &  toutes  fortes  de  pommades 
à  Mde.  Dorimene.  Je  viens  de  l'avertir  que  j'aurai  tantôt  un  bon 
hafard  ;  mais  elle  n'eft  point  en  argent,  &  elle  m'a  dit  que  vous 
pourriez  vous  en  accommoder. 

LA    BARONNE. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

Mde.    JACOB. 
Une  garniture  de  qu-nze  cens  livres  que  veut  revendre  une  fermière 
des  Regra;s  :  elle  ne  l'a  mife  que  deux  fois  ;  la  Dame  en  eft  dégoû- 
tée }  elle  la  trouve  trop  commune;  elle  veut  s'en  défaire. 

LA     BARONNE. 
Je  ne  ferois  pas  fâchée  de  voir  cette  cocffure. 
Mde.    JACOB. 
Je  vous  l'apporterai ,  dès  que  je  l'aurai,  Madame  ;  je  vous  en  ferai 
avnir  bon  marché.'  L  I  S  E  T  T  E. 

V'^ous  n'y  perdrez  pas  ;  Madame  eft  généreufe. 

Mde.    JACOB. 
Ce  n'eft  pas  l'intérêt  qui  me  gouverne;  &i'ai.  Dieu  merci,  d'au- 
tres talents  que  de  revendre  à  la  toilette. 

LA    BARON  NE. 
J'en  fuis  perfuadée. 

LISETTE. 
Vous  en  avez  bien  la  mine. 

Mde.     JACOB. 
Hé  vraiment  !  Si  je  n'avois  pas  d'autres  reftources ,  comment  pour- 
rois- je  élever  mes  enfansaiiifi  honncrement  que  'e  fais?  J'ai  un  mari 
à  la  vérité  ;  mais  il  ne  fert  qu'à  faire  groflTir  ma  famille ,  fans  m'aider 
à  l'entretenir.  LISETTE. 

li  y  a  b'ua  des  maris  qui  font  tout  le  contraire. 

LA     BARONNE. 
Hé  !  que  faites-vous  donc.  Madame  Jacob  ,  pour  fournir  ainfî 
toute  feule  aux  dépenfes  de  votre  famille  ? 
Mde.    JACOB. 
Je  fais  des  mariages .  ma  bonne  Dame.  Il  eft  vrai  que  ce  font  des 
miriages  légitimes;  ils  ne  rapportent  pas  tant  que  les  autres  j  mais  , 
voyci-vous ,  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  reprocher. 

LISETTE. 
C'eft  fort  bien  fait. 

Mde.    JACOB. 
J'ai  marié  depuis  quatre  mois  un  jeune  Moufq'.Jetaire  avec  la  veuve 
d'uT  Auditeur  des  comptes.  La  belle  uiion  !  Ils  tiennent  tous  les  jours 
table  ouverte;  ils  mangent  la  fuccefiîon  de  l'Auditeur  le  plus  agréa- 
blement du  monde.  LISETTE. 
Ces  deux  peifonnes-Ià  fonc  bien  afTorcies. 
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Mde.    J  A  B  O  B. 
Oh  !  Tous  mes  mariages  font  heureux;  &  f\  Mackme  étoit  dans 
le  goiltde  fc  marier,  j'ai  en  main  le  plus  excellent  fujet. 

LA    BARONNE. 
Pour  moi ,  Madame  Jacob  l 

Mde.    JACOB. 
C'eft  un  Gentilhomme  Limoufin.  La  bonne  pâte  de  mari  !  il  fc 
laiflera  mener  par  une  femme  comme  un  Parilîen. 

LISETTE. 
Voilà  encore  un  bon  hafard  ,   Madame. 

LABARONNF. 
Je  ne  me  fens  point  en  difpofition  d'en  profiter  ;  je  ne  veux  pas 
fi- tôt  me  marier}  je  ne  fuis  point  encore  dégoûtée  du  monde. 

LISETTE. 

Oh  bien ,  je  la  fuis ,  moi ,  Mde.  Jacob  :  mettez-moi  fur  vos  tablettes. 

Mde.    JACOB. 

J'ai  votre  affaire.  C'eft  un  gros  Commis  qui  a  déjà  quelque  bien  , 

mais  peu  de  protedlion  :  il  cherche  une  joîie  femme  pour  s'en  faire. 

LISETTE. 
Le  bon  parti  !  voilà  mon  fait. 

LA    BARONNE. 
Vous  devez  être  riche  ,  Madame  Jacob  ? 

Mde.    JACOB. 
Hélas  !  hélas  !  Je  devrois  faire  dans  Paris  une  figure  ;  je  devrois 
rouler  carroffe ,  ma  chère  Dame  ,  ayant  un  frère ,  comme  j'en  ai  un , 
dans  les  affaires.        LABARONNE. 
Vous  avez  un  frère  dans  les  affaires  > 

Md.    JACOB. 
Et  dans  lesgtandes  affaires  encore  :  je  fuis  fœur  de  M.  Turcaret, 
puifqu'ii  faut  vous  le  dire  :  il  n'ell  pas  que  vous  en  ayiez  oui  parler. 

LA     BARONNE,    d'un  air  étonné. 
Vous  êtes  foeur  de  M.  Turcaret  1 

Mde.    JACOB. 
Oui ,  Madame ,  je  fuis  fa  fœur  ,  de  père  &  de  mère  même. 

LISETTE,    <j"un  air  étonné, 
Monfîeur  Turcaret  eft  votre  frère.  Madame  Jacob? 
Mde.    JACOB. 
Oui,  mon  frère,  Madcmoifellc  ,  mon  propre  frère,  &  je  n'en  fuis 
pas  plus  grande  Dame  pour  cela.  Je  vous  vois  toutes  deux  bien  éton- 
nées ;  c'eft  fans  doute  à  caufe  qvi'il  mî  làiffe  prendre  toute  la  peine 
que  je  me  donne.  LISETTE. 

Hé!  oui  ;  c'eft  ce  qui  fait  le  fujet  de  notre  étonnement. 

Mde.     JACOB. 
Il  fait  bien  pis  ,  le  dénaturé  qu'il  eft  ;  il  m'a  défendu  l'entrée  de 
fa  maifon  ;  il  n'a  pas  le  cœur  d'employer  mon  époux. 
LA    BARONNE. 
Cela  crie  vengeance.        LISETTE. 
Ah  !  le  mauvais  f^rere  !     Mde.     JACOB. 

Auffî  mauvais  frère  que  mauvais  mari  :  n'a-t-il  pas  chaiTc  fa  femme 
de  chfz  lui  ?  LA     BARONNE. 

Ils  faifoient  donc  mauvais  ménage  î 
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Mde.    JACOB. 
Ils  le  font  encore ,  Madame  ;  ils  n'ont  enfemble  aucun  commerce , 
&  ma  belle-fœur  ett  en  province. 

LABARONNE. 
Quoi  !  M.  Turcaret  n'eft  pas  veuf  ? 

Mde.    JACOB. 
Bon  ,  il  y  a  dix  ans  qu'il  cft  féparé  de  fa  femme  ,  à  qui  il  fait  tenir 
une  penlîon  à  Valognc  ,  afin  de  l'empêcher  de  venir  à  Paris. 

LABARONNE. 
Lifctte  î 

LISETTE. 
Par  tna  foi,  Madame ,  voilà  un  méchant  homme. 
Mde.    JACOB. 
Oh  !  le  Ciel  le  punira  tôt  ou  tard  y  cela  ne  lui  peut  manquer.  J'ai 
déjà  oui  dire  dans  une  maifon  qu'il  y  avoir  du  dérangeir.edt  dans  fes 
affaires.  ^  LABARONNE. 

Du  dérangement  dans  (es  affaires  ? 

Mde.    JACOB. 
Hé  !  le  moyen  qu'il  n'y  en  ait  pas  ;  c'efl  un  vieux  fou  qui  a  tou- 
jours aimé  toutes  les  femmes,  hors  h  ficnne  5  il  jette  tout  par  les  fe- 
nêtres dès  qu'il  etl  amoureux  ;  c'eft  un  panier  percé. 

LISETTE,  bas. 
A  qui  le  dit- elle  ?  Qui  le  fait  mieux  que  nous  ? 
Mde.     JACOB. 
Je  ne  fais  à  qui  il  eft  attaché  préfentement  ;  mais  il  a  toujours 
«quelque  demoifelle  qui  le  plume  ,  qui  l'attrape  ;  &  il  s'imagine  les 
attraper  ,  lui  ,  parce  qu'il  leur  promet  de  les  époufer.  N'eft-ce  pas 
un  grand  fot?  qu'en  dites  vous,  Madame. 

LA     BARONNE,   déconcertée. 
Oui ,  cela  n'eft  pas  tout- à-fait... 

Mde.    JACOB. 
^  Oh  !  que  j'en  fuis  aife  !  il  le  mérite  bien ,  le  malheureux  ;  il  le  mé- 
rite bien.  Si  je  connoiflbis  fa  maîtreffe  ,  j'irols  lui  confeiller  de  le 
piller ,  de  le  manger ,  de  le  ronger,  de  l'abîmer.  N'en  feriex-vous  pas 
autant,  Mademoifelleî    LISETTE. 
Je  n'y  manquerois  pas  ,  Madame  Jacob. 
Mde.    JACOB. 
Je  vous  demande  pardon  de  vous  étourdir  ainfi  de  mes  chagrins  ; 
mais  quand  il  m'arrive  d'y  faire  rcfîexion  ,  je  me  fens  fî  pénétrée  , 
que  je  ne  puis  me  taire.  Adieu,  Madame;  fi-tôt  que  j'aurai  la  gar- 
niture t  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'apporter. 
LA    BARONNE. 
Cela  ne  prefTe  pas  ,  Madame  ,  cela  ne  prefîe  pas. 
t:  rr- .'—      ■    — ^-=  .: -  ••>> 

SCENE    XI. 

LA     BARONNE,    LISETTE. 
rv  LABARONNE. 

*r2.  É  bien  ,  Lifette  ? 

LISETTE. 

Hc  bien  >  Madame  ? 
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L  A    B  A  H  O  N  N  E. 
Aurois-tudevinéq'jeM.Turcaretfûtunerœurrevendeufeàlatoiletttî 

LISETTE. 
Auriez  vous  cru ,  vous ,  qu'il  eût  une  vraie  femme  en  province  l 
LABARONNH. 
Le  traître  !  il  m'avoit  affuré  qu'il  étoit  veuf ,  &  je  le  croyoîs  de 
bonne  foi.  LISETTE. 

Ah  !  le  vieux  fourbe...  Mais  qu'ert-ce  donc  que  cela  ?...  Qu'avez- 
vous  ?...  Je  vous  vois  toute  chagrine.  Merci  de  ma  vie  ,  vous  prenez 
la  chofe  aufli  férieufcment  que  fi  vous  étiez  amoureufe  de  M.Turcaret. 
LA    BARONNE. 
Quoique  je  ne  l'aime  pas,  puis- je  perdre  fans  chagrin  l'efpérance  de 
l'époufer  ?  Le  fcélérac!  il  a  une  femme,  il  faut  que  je  rompe  avec  lui. 
LISETTE. 
Oui  i  mais  l'intérêt  de  votre  fortune  veut  que  vous  le  ruiniez  aupa- 
ravant. Allons ,  Madame ,  pendant  que  nous  le  tenons ,  brufquons 
fon  coffre  fort  ;  faififfons  les  billets  ;  mettons  M.  Turcaret  à  feu  & 
àfang  ;  rendons-le  enfin  fi  miférable,  qu'il  puifle  un  jour  faire  pitié  , 
même  à  fa  femme ,  &  redevenir  frère  de  Madame  Jacob. 
Fin  du  quatrième  Acie. 

ACTE     V. 


SCENE    PREMIERE. 

LL  I  S  E  T  T  E,  fiule. 
A  bonne  maifon  que  celle-ci  pour  Frontin  &  pour  moi  !  Nous 
avons  déjà    foixante  piftoles  ,  &    il  nous  en  reviendra  peut-être 
autant  de  l'adefolidaire.  Courage,  fi  nous  gagnons  fouvent  de  ces 
petites  fommes-là  ,  nous  en  aurons  à  la  fin  une  raifonnable. 
<(;g=r==^: =r====: -, ==:==r=:;)> 

SCENE     IL 

LA     BARONNE,     LISETTE. 
T  LABARONNE. 

AL  me  femble  que  M.  Turcaret  devroit  bien  être  de  retour,  Lifette. 
LISETTE. 
Il  faut  qu'il  lui  foit  furvenu  quelque  nouvelle  affaire...  Mais  que 
veut  ce  Monfieur  ? 


SCENE    III. 

LesPrécédens,     FL  a  m  A  ND. 
LA    GARONNE. 
Ourquoi  laiffe-t  on  entrer  fans  avertir  ? 
S.O-.  FLAMAND. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela  ,  Madame  ;  c'eft  moî. 
LISETTE. 
Hé!  c'cft  Flamand,  Madame!  Flamand  fans  livrée!  Flamand  I 
au  côté  !  quelle  métamorphofe  ! 


«6  T  U  R  C  A  R  ET, 

FLAMAND. 
Doucement,  Mademoifelle ,  doucement  ;  on  ne  doit  pas ,  s'il  vous 
plaît ,  m'appeler  Flamand   tout  court.  Je  ne  fuis  plus  laquais  de 
Monfieur  Turcaret ,  non  !  il  vient  de  me  faire  donner  un  bon  em- 
ploi. Oui  !  je  fuis  préfentement  dans  les  affaires ,  dà  ;  &  par  ainlî 
il  faut  m'appeler  Monlîeur  Flamand  ,  entendez-vous  î 
LISETTE. 
Vous  avez  raifon,  Monficur  Flamand;  puifque  vous  êtes  devenu 
Commis ,  on  ne  doit  plus  vous  traiter  comme  un  laquais. 
FLAMAND. 
C'cft  à  Madame  que  j'en  ai  l'obligation  ,  &  je  viens  ici  tout  ex- 
près pour  la  remercier  :  c'ett  une  bonne  Dame  qui  a  bien  de  la 
i?Qnté  pour  moi  de  m'avoir  fait  bailler  une  bonne  commiflfion  ,  qui 
me  vaudra  bien  cent  bons  écus  par  chacun  an ,  &  qui  ett  dans  un 
bon  pays  encore ,  car  c'eft  à  Falaife  ,  qui  cft  une  (i  bonne  ville ,  8c 
où  il  y  a  ,  dit- on  >  de  fi  bonnes  gens  ! 

LISETTE. 
Il  y  a  bien  du  bon  dans  tout  cela ,  Monlîeur  Flamand. 
FLAMAND. 
Je  fuis  Capitaine  Concierge  de  la  porte  de  Guibrai  ;  j'aurai  les 
clefs  ,  &  pourrai  faire  entrer  &  fortir  tout  ce  qu'il  me  plaira.  L'on 
m'a  dit  que  c'étoit  un  bon  droit  que  celui  là. 

LISETTE, 
Pefte! 

FLAMAND. 
Oh  !  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ,  c'eft  que  cet  emploi-là  porte  bon- 
heur à  ceux  qui  l'ont,  car  ils  s'y  enrichirent  tretous.  Monlîeur  Tur-I 
caret  a ,  dit  on  commencé  par  là. 

LA    BARONNE. 
Cela  eft  bien  glorieux  pour  vous  ,  Monficur  Flamand ,  de  mar- 
cher ainfi  fur  les  pas  de  votre  maître. 

L  I  S  K  T  T  E.    ^ 
Et  nous  vous  exhortons,  pour  votre  bien  »à  être  honnête-homme 
comme  lui.  FLAMAND. 

Je  vous  enverrai ,  Madame,  de  petits  préfens  de  fois  à  autres. 
L  A     B  A  t^  O  N  N  E.^ 
Non,  mon  pauvre  Flamand  ;  je  ne  te  demande  rien. 
FLAMAND. 
Ho  que  fi  fait  I  Je  fais  bien  comme  les  Commis  en  ufont  avec  les 
DemoJfeUes  qui  les  placent  :  mais  tout  ce  que  je  crains, c'ett  d'être 
révoqué  ;  car  dans  les  commiflîons ,  on  eft  grandement  fujet  à  ça  * 
voyei-vous.  LISETTE. 

Cela  eft  défagréable. 

FLAMAND. 
Par  exemple.  Le  Commis  que  l'on  révoque  aujourd'hui  pour  me 
mettre  à  fa  place,  a  eu  cet  emploi-là  par  le  moyen  d'une  certaine 
Dame  que  Monfîeur  Turcaret  a  aimé,  &  qu'il  n'aime  plus.  Prenez 
bien  garde  ,   Madame  ,  de  me  révoquer  aufli. 
L  A     B  A  R  O  N  N  H. 
J'y  donnerai  toute  mon  attention  ,  Monfieur  Flamand.  | 

FLAMAND. 
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FLAMAND. 

Je  vous  prie  de  plaire  toujours  à  Monfieur  Turcaret ,  Madatuô. 

LA     BARON  NE. 
Je  ferai  tout  mon  poflîble  ,  puifque  vous  y  êtes  intérefle. 

FLAMAND. 
Mettez  toujours  de  ce  beau  rouge  pour  lui  donner  dans  la  vue«. 
LISETTE,    repoujfant  Flamand. 
Allez  ,  Monfiïur  le  Capitaine-Concierge ,  allez  à  votre  porte  iû 
Guibrai.  Nous  favons  ce  que  nous  avons  à  faire.  Oui^  nous  n'avoua 
pas  befoin  de  vos  confeils.  Non  ,  vous  ne  ferez  jamais  qu'un  foc  , 
c'eft  moi  qui  vous  le  dis ,  dà  ,  entendez-vous  ? 

^     .  3-çYl^E    I  y.  * 

LA    BARONNE,    LISETTE. 

VLABARONNE. 
Oiîà  le  garçon  le  plus  ingénu 

LISETTE. 

II  y  a  pourtant  long  temps  qu'il  eft  laquais,  il  dcvroit  bien  être  déniaife* 

^— i '   ^■-        "' "■ '-'•-'   '  "-T'        ■'      •rt,  I  F^ 

S  C  £  N  E    V. 

Les    Précédens,    JASMIN. 

CJ  A  S  M  I  N. 
'eft  Monfieur  le  Marquis  avec  une  grofle  &  grande  Madame* 
LA    BARONNE. 
C'eft  fa  belle  conquête  :  je  fuis  curieufe  de  la  voir. 

LISE  T  T  Ë.  ^  'a 

Je  n'en  ai  pas  moins  d'envie  que  vous  5  je  m'en  fais  une  plaîfanté  image.' 
4ii  ..  .,       —^ — --  ,  ,»i 

S  C  E  N  E    V  I. 

LA  BARONNE,  LISETTE,  LE  MARQUIS,  Mde.  TURCARET/ 

JL  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
E  viens,  ma  charmante  Baronne ,  vous  prcfenter  une  aimable 
Dame,  la  plus  fpirituelle  ,  la  plus  galante,  la  plus  amufante  per- 
fonne....  Tant  de  bonnes  qualités  qui  vous  font  communes  j  dolr 
v*nt  vous  lier  d'eftime  &  d'amitié. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E.  ^  ;^ 

Je  fuis  très-difpofée  à  cette  union...  {èas  a  Li/ètte.)  C'eft  l'origi- 
nal du  portrait  que  le  Chevalier  m'a  facrifié. 

Mde.    TURCARET.^ 
Je  crains ,  Madame  ,  que  vous  ne  perdiez  bientôt  ces  bons  fentî* 
ments.  Une  perfonne  du  grand  monde  ,  du  monde  brillant  comme 
vous,  trouvera  peu  d'agrément  dans  le  commerce  d'une  femme  de 
Province.        ^        L  A     B  A  K  O  N  N  E. 

Ah  !  vous  n'avez  point  l'air  provincial ,  Madame  ,  &  nos  Dames 
leplus  de  moden'ont  pas  des  manières  plus  agréables  que  les  vôtres»., 
L  E     M  A  R  Q  U  I  S.  "- 

Ah!  palfembleu,non;  jem'y  connois.  Madame,  &  vous  convien- 
drez avec  moi ,  en  voyant  cette  taille  Se  ce  vifage-là  ,  que  je  fuis  U 
Seigneur  de  Frwcc  du  meilleur  goâc 

H 


5^  TVRCARET, 

Udc,  T  U  R  C  A  R  E  T. 
Vous  êtes  trop  poli ,  Monfieur  le  Marquis  ;  ces  flatteries-là  pour- 
roient  me  convenir  en  Province  où  je  brille  affez  fans  vanité.  J'y 
fuis  toujours  à  l'affût  des  modes  ;  on  me  les  envoie  toutes  dès  le 
moment  qu'elles  font  inventées  ;  &  je  puis  me  vanter  d'être  la  pre- 
mière qui  ait  porte  des  prctintailles  dans  la  ville  de  Valogne. 

LISETTE,  6as. 
Quelle  folie  ! 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Il  eft  beau  de  fervîr  de  modèle  à  une  ville  comme  celle-là. 
îvlde.    T  U  H  C  A  R  E  T. 
Je  l'ai  raife  fur  un  pied!  j'en  ai  fait  un  petit  Paris,  par  la  belle 
îeuncffe  que  j'y  attire. 

•  LE    MA  R  Q  U  I  S. 

Comment  un  petit  Paris  ?  Savez-vous  bien  qu'il  faut  trois  mois  de 
Valogne  pour  achever  un  homme  de  Cour  ? 
'   ,  Mde.    T  U  R  C  A  R  E  T. 

'Ho!  je  ne  vis  pas  comme  une  Dame  de  campagne,  au  moins  j  je 
tt  me  tiens  point  enfermée  dans  un  château  ;  je  fuis  trop  faite  pour 
la  fociété  :  le  demeure  en  ville  :  j'ofe  dire  que  ma  maifon  eft  une 
ccole  de  politefle  &   de  galanterie  pour  les  jeunes  gens. 

LISETTE. 
Ceft  une  façon  de  Collège  pour  toute  la  baffe  Normandie. 
Mde.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
On  joue  chez  moi  ;  on  s'y  raffemble  pour  médire  ;  on  y  lit  tous  les 
ouvrages  d'efpritqui  fe  font  à  Cherbourg,  à  Saint- Lo,  à  Coutance, 
&  qui  valent  bien  les  ouvrages  de  Vire  &  de  Caën  ;  j'y  donne  aufli 
quelquefois  des  fêtes  galantes,  des  foupers-collations.  Nous  avons 
des  Cuifîniers  qui  ne  favent  faire  aucun  ragoût ,  à  la  vérité  ;  mais  ils 
tirent  les  viandes  fî  à  propos ,  qu'un  tour  de  broche  de  plus  ou  de 
moins  elles  feroicnt  gâtées. 

LE  MARQUIS. 
Ceft  l'effentiel  de  la  bonne  chère.  Ma  foi,  vive  Valogne  pour  le  rôtî. 
Mde.  TURCARET. 
Ft  pour  les  bals  nous  en  donnons  fouvent.  Que  l'on  s'y  divertit  ! 
cela  eft  d'une  propreté  ..  Les  Dames  de  Valogne  font  les  premières 
Dames  du  monde  pour  favoir  l'art  de  fe  bien  mafquer;  &  chacune 
a  fon  déguifement  favori:  devinez  quel  eft  le  mien  î 

LISE  T  T  E. 
Madame  fe  déguife  en  amour  peut  être. 

Mde.    TURCARET. 
Oh!  pour  cela  non. 

LABARONNE. 
Vous  vous  mettez  en  Déeffe  apparemment,  en  Grâce. 

Mde.    TURCARET. 
En  Vénus  ,  ma  chère  ,  en  Vénus. 

LE    MARQUIS. 
En  Vénus  !  ah  !  Madime  ,  que  vous  êtes  bien  déguiféc  ! 

LISETTE,  ùas. 
On  ne  peut  pas  mieux. 
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SCENE    VII. 

Les    Précédens,    LE    CHEVALIER. 
L  E    C  H  E  V  A  L  I  K  R. 
Adame,  nous  aurons  tantôt  le  plus  raviffant  concert.,,  {.op^rj^ 
cevant  Madame  Turcaret.  )  Mais  que  vois  je  ? 

M4e.    TUHCARET. 
O  ciel  ! 

L  R    B  A  R  O  N  N  E  ,  ^^i  à  Lifetu. 

Je  m^en  doutois  bien. 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Eft-ce  là  cette  Dame  dont  tu  m'as  parlé  ,  Marquis  I 

LE    MARQUIS. 
Oui,  c'eft  ma  Comteffe  :  pourquoi  cet  étonnement  ? 

LE     CHEVAL  1ER. 
Ho  •  parbleu,  je  ne  m'attendois  pas  à  celui-là. 

Mdc.    TURCARET,  bas. 
Quel  contre-temps  ! 

L  E    M  A  R  Q  U  l  S. 
Explique-toi,  Chevalier;  eiVre  que  tu  connoîtrois  ma  ComtcffeS 

LE     CHEVALIER. 
Sans  doute  ;  il  y  a  huit  iours  que  je  fuis  en  liaifon  avec  elle. 

LE     M  AH  Q  U  l  S. 
Qu'entends  je?  Ah!  I infidèle!  l'ingrate  ! 

L  E     C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Et  ce  matin  même  elle  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  fon  portrait. 

L  E     M  A  R  Q  U  1  S. 
Comment  diable  !  elle  a  donc  des  portraits  à  donner  à  tout  le  monde? 


SCENE     VIII. 

Les    Précédens,    Mde.    JACOB. 
Mde.    JACOB, 
''i  Adame  ,  je  vous  apporte  la  garniture  que  j'ai  promis  de  vous 
faire  voir.  LA     BARONNE. 

Que  vous  prenez  mal  votce  temps,  Madame  iacob-,  vous  me  voyeji 

en  compagnie NJde.    JACOB. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Madame,  je  reviendrai  une  autre  fois... 
Mais  !  qu'eft-ce  que  je  vois  ?  Ma  belle  fœur  ici  !  Madame  Turcaret  ! 

LE    CHEVALIER. 
Madame  Turcaret .' 

LABARONNE. 
Madame  Turcaret  I 

LISETTE. 
Madame  Turcaret  ! 

LE    MARQUIS. 
Le  plaifant  incident  ! 

Mde.    JACOB. 
Par  quelle  aventure  ,  Madame,  vous  rencontré-je  en  cette  maifon 

H  i 


Co  TURCARET, 

me.    TURCARET.  bas. 
Payons  de  hardieffe.  (  Haut.  )  Je  ne  vous  connois  pas ,  ma  bonne. 
Mde.    JACOB. 
Vous  ne  connoiflex  pas  Madame  Jacob  !  Tredame  !  eft-ce  à  caufe 
que  depuis  dix  ans  vous  êtes  féparée  de  mon  frère  ,  qui  n'a  pu  vivre 
avec  vous  t  que  vous  feignez  de  ne  me  pas  connoître  î 
LE     MARQUIS. 
Vous  n'y  penfez  pas ,  Madame  Jacob  ;  favez  vous  bien  que  vous 
parlez  à  une  Comteffe  l        Mde.  JACOB. 

A  une  Comtefle  !  hé  !  dans  quel  lieu  s'il  vous  plaît ,  eft  fa  Comté  I 
Ah  !  vraiment ,  j'aime  affez  ces  gros  airs  là. 

Mde.    TURCARET. 
yous  êtes  une  infolente ,  ma  mie. 

Mde.    JACOB. 
Une  infolente  ,  moi  !  je  fuis  une  infolente  !  Jour  de  Dieu  !  ne 
vous  y  jouez  pas  :  s'il  ne  tient  qu'à  dire  des  injures  ,  je  m'en  acquit- 
terai aufli-bien  que  vous.      Mde.  TURCARET. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas  :  la  fiile  d'un  Maréchal  de  Domfront  ne 
doit  point  demeurer  en  refte  de  fottifes. 

Mde.    JACOB. 
La  fille  d'un  maréchal  !  Pardi ,  voilà  une  Dame  bien  relevée  pour 
venir  mcreprocher  ma  naiflfance.  Vousavcz  apparemment  oublié  que 
^lonfieur  Briochaisvotre  père  croit  pâtiflfier  dans  la  ville  de  Faîaife. 
/iUez,  Madame  !a  Comteffe ,  puifque  Comteffe  y  a  ;  nous  nous  con- 
noiffons  toutes  deux  :   mon  frère  rira  bien  quand  il  faura  que  vous 
avez  pris  ce  nom  burlefque  pour  venir  vous  requinquer  à  Paris  ;  je 
voudrois  par  plaifîr  qu'il  vînt  ici  tout-à-rheure. 
LE    CHEVALIER. 
Vous  pourrez  avoir  ce  plaifir-là  ,  Madame  ;  nous  attendons  à  fou- 
per  M.  Turcaret.  Mde.  TURCARET. 

Ayhe!  L  E    C  H  E  V  A  L  1  E  R. 

Et  vous  fouperez  ici  avec  nous  ,  Madame  Jacob  ,  car  j'aime  les 
foupers  de  famille.        Mde.  TURCARET. 

Je  fuis  au  défefpoir  d'avoir  mis  le  pied  dans  cette  maifon. 
LISETTE. 
Je  le  croîs- bien.  Mde.  T  UR  C  AR  ET. 

Je  vais  fortir  tout-à-l'heure.  (Ei/e  veutjortiry  le  Marquis  T arrête.') 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Vous  né  vous  en  irez  pas,  s'il  vous  plaît,  que  vous  n'ayicz  vu  M. 
Turcaret.  Mde.   TURCARET. 

Ne  me  retenez  point ,  Monfieur  le  Marquis,  ne  me  retenez  point. 

LEMARQUIS. 
Oh  !  palfambleu,  Mademoifelle  Briochais,  vous  ne  fortirez  point, 
comptez  là-deffus.         LE  CHEVALIER. 
Hé  !  Marquis  ,  ceffe  de  l'arrêter. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S.  ^ 
Je  n'en  ferai  rien  :  pour  la  punir  de  nous  avoir  trompés  tous  les 
«jeux,  je  la  veux  mettre  aux  prifes  avec  Ton  mari. 

LA    BARONNE. 
Mon  ,  M4fquîs ,  de  grâce  ,  laiffez-la  fortir. 
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LEMARQUIS. 
Prière  inutile  :  tout  ce  que  ie  puis  faire  pour  vous,  Madame,  c'eft 
de  lui  permettre  de  fe  déguifer  en  Vénus,  afin  que  fon  mari  ne  lare- 
connoiffe  pas.  LISETTE. 

Ah  !  par  ma  foi ,  voici  Monfieur  Turcarer. 
Mde,    JACOB. 
J'en  fu  is  ravie. 

Mde.    TURCARET. 
La  malheureufe  journée  ! 

LA     BARONNE. 
Pourquoi  faut-il  que  cette  fcene  (t  paffe  chez  moi  ! 

LEMARQUIS. 
Je  fuis  au  comble  de  ma  joie. 
<,  ,  '■         y..., ^^====—         '..         rt» 

SCENE    IX. 

LEsPRicÉDENS,    M.    TURCARET. 

JM.    TURCARET, 
'Ai  renvoyé  l'Huifller  ,  Madame,   &  terminé {  apercevant  fa 

femme  &  fa  fœur.  )  Ah  !  en  croirai-  je  mes  yeux  !  ma  fœur  ici  !  &  qui 
pis  eft  ,  ma  femme  !        LE     MARQUIS. 

Vous  voilà  en  pays  de  connoiffance ,  Monfieur  Turcaret  ;  vous 
voyez  une  belle  Comteffe  dont  je  porte  les  chaînes  :  vous  voulez 
bien  que  je  vous  la  préfente  ,  fans  oublier  Madame  Jacob. 

Mde.     JACOB. 
Ah  mon  frère!        M.    TURCARET. 
Ah  ma  fœur  !  Qui  diable  les  a  amenées  ici  ? 

LEMARQUIS. 
C'eft  moi,  Monfieur  Turcaret }  vous  m'avez  cette  obligation-là: 
cmbraflTez  ces  deux  objets  chéris.  Ah  !  qu'il  paroît  ému  î  j'admire  la 
force  du  fang  &  de  l'amour  conjugal. 

M.    TURCARET,  bas. 
Je  n'ofe  la  regarder  ;  je  crois  voir  mon  mauvais  génie. 

Mde.    TURCARET,  bas. 
Je  ne  puis  Tenvifager  fans  horreur  ! 

LEMARQUIS. 
Ne  vous  contraignez  point ,  tendres  époux  !  laîffez  éclater  toute 
la  joie  que  vous  devez  fentir   de  vous  voir  après  di|  années  de 
féparation.  LA    BARONNE. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas ,  Monfieur ,  à  rencontrer  ici  Madame 
Turcarct  ,  &  je  conçois  bien  l'embarras  où  vous  êtes  :  mais  pour- 
quoi m'avoir  dit  que  vous  étiez  veuf  î 

L  E    xM  A  R  Q  U  I  S. 
Il  vous  a  dit  qu'il  émit  veuf?  Hé  parb!eu  !  fa  femme 'm'a  dit  aufTi 
qu'elle  étoit  veuve.  Ils  ont  la  rage  tous  deux  de  vouloir  être  veufs. 

LA      BARONNE,   à  M.  Turcaret. 
Parlez ,  pourquoi  m'avez-vous  trompée  î 

M.     TURCARET,  tout  interdit. 
J'ai  cru  ,  Madame...  qu'en  vous  faifant  accroire  que...  je  croyols 
être  veuf....  vous  croiriez  que....  je  n'surois  point  de  femme....  bas. 
J'ai  l'eforit  troublé  :  ie  ne  fais  ce  nue  ie  dis\ 


6x  TURCJRET, 

L  A     B  A  R  C)  N  N  F. 
Je  devine  votre  pcnfte  ,    Morfîeur ,  &  je  vous  pardonne  une 
tromperie  que  vous  avez  cru  nécefîaire  pour  vous  faire  écouter  i  je 
paffcrai  même  plus  avant  i  au  lieu  d'en  venir  aux  reproches,  je 
veux  vous  raccommoder  avec  Madame  Turcaret. 
M.    T  U  R  C  A  R  t  T. 
Qui  !  moi ,  Madame  ?   oh  !  pour  cela  non.  Vous  ne  la  connoiflfer 
p.î$,  c'eft  un  démon;  i'aimerois  mieux  vivre  avec  lafemme  du  Grand 
Mogol.  Mde.    T  U  H   (     A  R  h  'I. 

Oh  î  Monfieur  ,  ne  vous  en  défendez  pas  tant  ;  je  n'en  ai  pas  plus; 
d'envie  que  vous  .  au  moins;  Si  je  ne  viendrois  point  à  Paris  troubler 
vos  plaifîrs  ,  fi  vous  ériezpîus  exad  à  payer  U  penfîon  que  vous  me 
fiites  pour  me  tenir  en  province. 

L   E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Pour  la  tenir  en  province  .'  Ah  !  M.  Turcaret,  vous  avez  tort; 
Madame  mérite  qu'on  lui  pîye  les  quartiers  d'avance. 
^  Mde.    TURCARET. 
Il  m'en  eft  dû  cinq  ;  s'il  ne  me  lesdonncpas ,  je  ne  parspo'nt;  je 
demeure  à  Paris  pour  le  faire  enrager  ;  j'irai  chez  fes  maîtrcffes  faire 
un  charivari,  &  je  commencerai  par  cettemaifon  ci,  jcvous  en  avertis, 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T. 
Ah ,  l'infolente  ! 

L  I  S  E  T  T  E,i>as. 
Le  converfatîon  finira  mal. 

LA    BARONNE. 
Vous  m'infultez  ,  Madame. 

Mde.    T  U  R  CARET. 
J'ai  des  yeux  ,  Dieu  merci  ,  j'ai  des  yeux  ;  je  vois  bien  tout  ce  qui 
fe  paffe  en  cette  maifon  ;  mon  maii  elt  la  plus  grande  dupe... 
M.    TURCARET. 
Quelle  impudence  !  Ah  ,  ventrebleu  !  coquine  !  fans  le  terpe(5lque 
j'ai  pour  la  compagnie...     LE  MA  K  ^^  U  !  S. 

Qu'on  ne  vous  gêne  point,  M.Turcaret,  vous  êtesavec  vos  amis* 
ufez  en  librement. 

LE  CHEVALIER  ,  fe  mettant  au-devant  de  M.  Turcaret, 
Monfieur... 

LABARONNE. 
Songez  que  vous  êtes  chez  moi. 


> 


SCENE     X. 


Les    précédens,    JASMIN. 

Y  JASMIN,    à  Af.  Turcaret. 

ilL  y  a  dans  un  carrofTe ,  qui  vient  de  s'arrêter  à  la  porte,  deux 
gentilhommes  qui  fe  difcnt  de  vos  affociés}  ils  veuleCit  vous  parler 
d'une  affaire  importante. 

M.      TURCARET,  à  Madame  Turcaret, 
Ah  !  je  vais  revenir  :  je  vous  apprendrai ,  impudente,  à  refpedcr 
une  maifcn... 

Mde,    TURCARET. 
Je  crains  peu  vos  menaces. 


COMÉDIE.  6j 

<'  -•: 1  ■  ■= -■ =» 

SCENE    XL 

LA    BARONNE,    Mde.    TURCARET  ,    Mde.    JACOB, 
LISETTE,     LE    MARQUIS,    LE    CHEVALIER. 

CLECHEVALIER. 
Aimez  votre  efprit  agité  ,  Madame;  que  M.  Turcaret  vous  re- 
trouve adoucie.         Mde.    TURCARET. 
Oh  !  tous  fes  emportemens  ne  m'épouvantenr  point. 

LABARONNE. 
Nous  Talions  apaiTer  en  votre  faveur. 

Mde.    TURCARET. 
Je  vous  entends  ,  Madame;  vous  voulez  me  réconcilier  avec  mon 
mari,  afin  que  par  reconnoiffance  je  fouff  e  qu'il  continue  à  vous  ren- 
dre des  foins.  LA     BARONNE. 

La  colère  vous  aveugle;  je  n'ai  pour  objet  que  la  réunion  de  vos 
cœurSijevousabandonneM.Turcaret;  je  neveux  le  revoir demavic. 

Mde.    TURCARET. 
Cela  eft  trop  généreux. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Puîfque  Madame  renonce  au  mari ,  de  mon  côté  je  renonce  à  II 
femme.   Allons ,  renoncez-y  auflî  ,  Chevalier  ;  il  ell  beau  de  fe 
vaincre  foi  même. 

<  ..  -■^=^ ■  ...        ....■-» 


SCENE    X  I  L 

Les    précédens,     FRONTIN. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Malheur  imprévu  !  O  difgrace  cruelle  ! 

LE     CHEVALIER. 
Qu'y  a-t-il,Frontinî 

FRONTIN. 
Les  aflociés  de  M.  Turcaret  ont  mis  garnifon  chez  lui  pour  deux 
cens  mille  écus  que  leur  emporte  un  caifCer  qu'il  a  cautionné.  Je  ve- 
nois  ici  en  diligence  p'»ur  l'avertir  de  fe  fauver  ;  mais  je  fuis  arrivé 
trop  tard  ;  fes  créanciers  fe  font  déjà  affurés  de  fa  perfonne. 
Mde.    JACOB. 
Mon  frère  entre  les  mains  de  fes  créanciers  !  To-Jt  dénaturé  qu'il 
cft ,  je  fuis  touchée  de  fon  malheur  :  je  vais  employer  pour  lui  tout 
mon  crédit ,  je  fens  que  je  fuis  fa  fœur. 

Mde.    TURCARET. 
Et  moi  ,  je  vais  le  chercher  pour  l'accabler  d'injures  ;  je  fens  que 
je  fuis  fa  femme. 
<i:  =  = ==  -     ■•> 

SCENE     XIII. 

LA  BARONNE,  LE  CHEV.  LE  MARQ.  FRONTIN  ,  LISETTE. 

NF   R  o   N    T   1   N. 
Ous  envifagions  le  plaifît  de  le  ruiner  ;  mais  la  Tuflice  eil  jaloufe  de  ce  plailîi- 
là  ;  elle  nous  a  prévenu.  LEMARQUIS. 

Ben  ;  bon  ,  il  a  de  i'atgenc  de  leAe  pout  fe  (iier  d'aËTairet. 


64  TURCARET, 

F  R  O  N  T  1  N, 
J'en  doute  :  on  die  qu'il  a  follement  diflîpé  des  biens  îmmenres  :  mais  Ce  n'eft  pis 
ce  qui  m'embatrafTe  à  ptéfent.  Ce  qui  m'afflige  ,  c'eA  que  j'étois  chez  lui  quand  Tes 
afTociés  y  font  venus  mettre  garnifon. 

LE     CHEVALIER. 
Hé  bien  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Hé  bien  ,  Monfieur,  ils  m'ont  auffi  arrêté  &  fouillé  ,  pourvoit  fi  par  hafard  je  ne 
ferois  point  chargé  de  quelque  papier  qui  pût  tourner  au  profit  des  ctéanciers.  Ils  fe 
font  faifis ,  à  telle  fin  que  de  raifon  ,  du  biller  que  Madame  vous  avoit  confié  tantôt. 

LE     CHEVALIER. 
Qu'entends- je  >  Jufte  Ciel! 

F   R  O  N  T  I  N. 
Ils  m'en  ont  pris  encore  un  autre  de  dix  mille  francs  que  M.  Turcaret  avoit  donné 
pour  l'aâe  folidaire  ,  &  que  M.  Furet  venoit  de  me  remettre  entre  les  mains. 

LE     CHEVALIER. 
Hé  pourquoi ,  maraud  ,  n'as-tu  pas  dit  que  tu  étois  à  moi  i 
F  R  O  N  T  I  N. 
Ho  !  vraiment  ,  Monfieur  ,  je  n'y  ai  pas  manqué  ;  j'ai  dit  que  j'appattenoii  i  lift 
Chevalier  ;  mais  quand  ils  ont  vu  les  billets ,  ils  n'ont  pas  voulu  me  croire. 

LE     CHEVALIER. 
Je  ne  me*  poflede  plus ,  je  fuis  au  défefpoir. 

LA  BARONNE. 
Et  moi ,  j'ouvre  les  yeux.  Vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  chez  vous  l'argent  de 
mon  billet  ;  je  vois  pat-là  que  mon  brillant  n'a  point  été  mis  en  gage  ,  &  je  fais  ce 
que  je  dois  penfet  du  beau  récit  que  Frontin  m'a  fait  de  votre  fureut  d'hier  au  foir. 
Ah  !  Chevalier  !  je  ne  vous  aurois  pas  cru  capable  d'un  pareil  procédé.  J'ai  chafTé 
Marine  à  caufe  qu'elle  n'éioit  pas  dans  vos  intérêts ,  &  je  cbalTe  Lifette  parce  qu'elle 
y  eft.  Adieu  ;  je  ne  veux  de  ma  vie  entendre  parler  de  vous. 
<t      .  ==: ^ '= ==» 

SCENE     DERNIERE. 

LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER ,  FRONTIN  ,  LISETTE. 

LE     MARQUIS,  riant. 
H,  ah,  ma  foi.  Chevalier,  tu  mefaisrirejta  confternationme 
divertît  :  allons  foupcr  chez  le  Traiteur ,  &  paffer  la  nuit  à  boire. 

F  iR  O  N  T  I  N  ,  «tf  Chevalier. 
Vous  fuivrai-)e  ,  Monfieur  ? 

LE    CHEVALIER,^  Frontirt. 
Non  i  je  te  donne  ton  congé  ;  ne  t'offre  jamais  plus  à  mes  yeux. 
(  Le  Marquis  &  le  Chevalier  fanent,  ) 
LISETTE. 
Et  nous  ,  Frontin  ,  quel  parti  prendrons- nous  ? 
FRONTIN. 
J'en  ai  un  à  te  propofer.  Vive  l'efprit ,  mon  enfant  !  je  viens  de 
payer  d'audace  y  je  n'ai  point  été  fouillé. 
LISETTE. 
Tu  as  les  billets  \ 

F  R  O  N  T  I  N.     ^     _ 
J'en  ai  déjà  touché  l'argent;  il  eft  en  fureté  :  j'ai  quarante  mille 
francs.  Si  ton  ambition  veut  fe  borner  à  cette  petite  fortune  ^  nous 
ajlons  faire  fouche  d'honnêtes  gens. 

LISETTE. 
J'y  confens. 

FRONTIN. 
Voilà  le  règne  de  M.  Turcaret  fini  ;  le  mien  va  commencer. 

FIN. 
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